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il)  Remplacer  par  s  l'.v  valant  5,  sauf  dans  les  noms  propres. 

/')  Ne  jamais  redoubler  17  ni  le  /  dans  les  verbes  en  eler  et  en  eter. 

c)  Terminer  toujours  par  un  t  la  3e  personne  du  singulier  à  Tindicatit  pré- 
sent des  verbes  en  oir  et  en  ir,  et  supprimer  la  consonne  muette  devant  ce  / 
et  devant  Vs  des  deux  premières  personnes  -.je  iii'assies,  il  s'(7ssiet  ;  je  prciis,  il 
preiit.  etc. 

(/.  Remplacer,  dans  les  mots  d'origine  grecque,  v  par  /,  ch  non  chuintant 
par  c  devant  a,  0,  11  ou  une  consonne  et  par  k  devant  e,  i  ;  remplacer  rh  par 
/•,  th  par  t,  ph  par/,  —  sauf  dans  les  noms  propres,  ce  qui  exclut,  provisoire- 
ment du  moins,  le  titre  même  de  la  Revue. 

e.  Rectifier  les  grafies  des  mots  suivants,  contraires  à  la  logique,  à  l'histoire 
de  la  langue,  souvent  même  à  l'étimologie  :  asiiw  (au  lieu  de  aslbiiif).  haïadère 
(comme  aïeul),  halcme  et  hatiser,  cheiel,  couler  de  l'argent  comme  coitcr  une 
histoire  (c'est  le  même  mot),  le  con  humain  (ainsi  écrit  Descartes  ;  dérivés  : 
conet,  ioriùi^e),  nu  doit.  Jouter  et  donteur,  faisseau  (comme  vaisseauy,  un  fis 
(comme  un  lis  ;  ainsi  écrit  Montaigne),  forsene  (hors  du  sens),  des  las  de  soie, 
maïonuaise  (comme  haionnetle),  niorseau  et  niorseler  (comme  morsure),  un  pois 
lourd  (comme  peser),  tâter  le  bous  (comme  pousser),  pront  et  proutevieni 
(ortografe  de  Racine  et  de  M"ie  de  Sévigné),  un  puis  (comme  puiser),  un 
remon  (comme  un  mors  de  cheval),  soulier  et  de  même  les  dérivés  de  ce 
verbe,  sei^ond  (comme  aigu),  seller  une  pièce,  \-  apposer  un  seau  (latin  sigil- 
luvi),  sel,  nom  de  nombre,  et  sètième,  sercueil  (doublet  de  sarcofage),  une  sie 
pour  sier  du  bois,  le  sousi,  nom  de  fleur  (qui  suit  le  soleil),  le  teus,  de  Vuile 
(latin  olea),  un  uissier  (latin  ostiariuni),  uit,  nom  de  nombre  (latin  octo) 
uitre  (latin  oslrea),  vint,  nom  de  nombre  (sans  o^  comme  trente). 


nP  Pour  l'allabei  tbnétique  de  MM.  Gilliéron  et  Rousselot. 
dont^.se  servent  plusieurs  de  nos  collaborateurs,  voir  la  notice 
qui  accbufl^xii^uc  V Allas  liuonistiqitc. 
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L'HONNETE    HOMME 

AU     XVlie    SIÈCLE 


I 

M.  Branot,  dans  son  Histoire  de  la  langue  française  (t.  III, 
ch.  VII,  p.  227-sqq.),  parlant  des  efforts  faits  par  les 
auteurs  du  xvii'=  siècle  «  pour  arriver  à  caractériser  des 
types  généraux  tels  que  la  prude,  la  précieuse ^  le  bel  esprit  » 
(p.  236),  étudie,  cà  titre  d'exemple,  le  tipe  du  galant 
(p.  237-240)  et  déclare  que  des  monografies  de  mots 
ainsi  conçues  «  jetteraient  la  plus  grande  clarté  sur  l'état 
mental  de  l'époque,  et  seraient  d'une  réelle  portée,  non 
seulement  pour  l'histoire  du  langage,  mais  pour  l'histoire 
de  la  littérature  et  des  mœurs  »  (p.  240).  M.  Brunot 
appelé  le  travail  des  auteurs  du  xvii^  siècle,  touchant  le 
sens  des  mots,  un  travail  «  psychologico-linguistique  » 
(p.  237).  Le  terme  est  bon,  si  l'on  songe  à  la  détermination 
exacte  du  sens  des  mots  abstraits,  qui  nomment  un  senti- 
ment, une  disposition  de  l'âme  ou  définissent  une  idée  ;  il 
n'est  plus  tout  à  f^iit  juste  si  l'on  considère  que  ce  travail 
de  détermination  porte  sur  le  sens  de  termes  qui  désignent 
des  tipes  sociaus;  il  conviendrait,  peut-être,  de  l'appeler 
«  sociologico-linguistique  »,  ou,  pour  employer  une 
expression  moins  barbare,   travail  de  sociologie   linguistique. 

Nous  voudrions  tenter,  à  notre  tour,  d'esquisser  une 
monografie    de  Vhonnéte  homme.  Nicolas  Faret  avait   écrit 
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tout  un  livre  pour  peindre  Vhonncte  homme,  et,  après  lui, 
La  Rochefoucauld  (I,  m),  La  Bruyère  (II,  99),  ont 
tenté  d'en  faire  le  portrait  et  d'en  donner  une  définition 
exacte.  «  Au  xvii^  siècle,  écrit  M.  Marty-La veaux,  pour 
être  honnête  homme,  la  probité  ne  suflisaitpas;  on  dirait 
même  que  c'était,  à  tout  prendre,  la  moins  nécessaire  des 
qualités  :  on  devait,  d'abord,  être  du  monde,  c'est-à-dire 
en  connaître  le  ton  et  le  langage;  puis,  avoir  de  l'esprit,  de 
la  grâce,  de  la  tournure  ;  enfin,  répondre  à  un  idéal  que 
bien  des  contemporains  se  sont  efforcés  de  définir,  mais 
dont  ils  n'ont  jamais  su  nous  indiquer  que  les  traits  prin- 
cipaux ))  (Marty-Laveaux,  Lcx.de  Corn.,  Introd.,  p.  25). 
—  Nous  allons  rechercher  quel  était  cet  idéal  ;  pour  cela, 
nous  consulterons  successivement  les  Dictionnaires  et  les 
Auteurs. 


II 


I.    LES     DICTIONNAIRES 

1.  Les  dictionnaires  de  R.  Estienne  (1539  et  1549)  et  de 
de  Nicot  (1573,  1906;  1618;  1625)  définissent  «  l'hon- 
nête homme  et  courtois  »  :  «  hellus  honio,  urhanus  et  avi- 
lis. »  Le  mot  comporte  donc  une  acception  d'élégance,  de 
belles  manières  ;  il  indique  des  qualités  extérieures,  des 
dehors. 

2.  Le  dictionnaire  de  Monet  (1620,  1636)  explique 
«  honnête  homme  »  par  «  honestus  homo  ;  honestus  vir  ; 
honore  dignus  vir  ;  honore  ac  laude  dignus  homo.  »  Le  mot 
implique  une  idée  d'honorabilité,  qui  touche  au  sérieus 
et  à  la  dignité  de  la  vie  ;  il  est  pris  en  son  sens  étymolo- 
gique et  désigne  des  qualités  intimes,  morales.  La  valeur 
d'honio  urhanus  est  omise. 
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3.  Les  dictionnaires  de  Richelet  (1680),  de  Furetière 
(1699).  donnent  comme  sens  «  qui  a  de  la  civilité,  qui  est 
galant  homme,  qui  sçait  vivre  ».  Le  sens  d'homo  urhanus 
reparaîtdonc,  confondu  avec  celui  de  galant  homme. 

4.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  (1694),  '^  '^ôté  de 
«  homme  probe,  homme  d'honneur  »,  indique  «  homme 
doué  de  toutes  les  qualités  qui  rendent  son  commerce 
agréable  dans  la  vie  civile  ».  Nous  voyons  apparaître  un 
sens  tout  à  fait  défini  :  l'honnête  homme  est  celui  qui  réu- 
nit les  vertus  estimées  dans  la  vie  de  société.  Les  éditions 
de  1835  (5^)  et  de  1878  (j"^  font  précéder  ce  sens  de  «  a 
vieilli  ».  Ilcommençaà  tomber  en  désuétude  dès  la  seconde 
moitié  du  xvn^  siècle,  au  point,  dit  M.  Marty-Laveaux, 
«  qu'il  s'en  suivit  des  méprises  fort  étranges,  et  l'on  vit  des 
défenseurs  du  peuple,  plus  passionnés  qu'érudits,  s'indi- 
gner contre  l'impudence  des  écrivains  d'autrefois  qui,  sui- 
vant eux,  ne  reconnaissaient  d'honneur  que  dans  les 
classes  élevées  ».  Le  sens  du  mot,  spécialisé  dans  une  classe 
de  la  société,  s'était  perdu  au  moment  où  cette  classe  était 
en  train  de  disparaître.  Cela  même  nous  prouve  que  le 
mot  correspondait  à  un  idéal  social.  Nous  sommes  donc 
avertis  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  type  de  l'honnête 
homme  un  idéal  moral.  L'enquête  auprès  des  écrivains  nous 
conduira  à  déterminer  et  à  préciser  cet  idéal  social. 

2.    LES    AUTEURS 

N.  Faret,  dans  son  ouvrage  L'Honneste  homme  ou 
l'art  de  plaire  à  la  cour  (1630),  considère  Vhonuête  homme 
comme  celui  qui  est  doué  des  vertus  propres  à  rendre  son 
séjour  agréable  à  la  cour.  Vhonnête  homme  semble  donc 
continuer  le  parfait  courtisan,  le  cavalier,  le  galant  homme  ou 
encore  le  gentilhomme.  Ce  sont  là  les  tipes  de  l'homme  qui 
fait  partie  de  la  classe  sociale  dominante,  de  l'élite,  de 
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celle  qui  vit  auprès  du  Roi,  à  la  cour.  C'est  là  une  spécia- 
lisation du  sens  d'boiinête  homme. 

Ch.  Sorel,  dans  son  livre  la  Connaissance  des  bons  livres 
(1671,  p.  5),  dit  bien  :  «  Vépkhète  d' bonnes  te  n'avait  force 
autrefois  qu'en  désignant  un  honneste  homme  ;  pour  signifier 
un  homme  accompli  en  toutes  sortes  de  perfections  et  de 
vertus  ».  Employé  à  la  cour,  le  mot  prend  le  sens  spécial 
«  d'homme  accompli  en  perfections,  en  vertus  sociales  ». 
Nous  observons  ici  le  passage  de  l'ordre  moral  à  l'ordre 
social,  comme  il  arrive  souvent  pour  les  changements 
sémantiques  (Cf.  A.  Meillet,  Comment  les  mots  changent  de 
sens,  An  social. ,  IX).  A  un  moment  de  l'histoire,  le  terme 
d'honnête  homme  a  désigné  l'homme  «  poli  et  qui  sait  vivre  » 
(Bussy,  Lettre  à  Corbinelli,  6  mars  1679).  Les  deus  défi- 
nitions suivantes  déterminent  la  place  de  Vhonnête  homme 
dans  la  société  :  «  L'honnête  homme  tient  le  milieu  entre 
l'habile  homme  et  l'homme  de  bien  »,  il  est  à  «  une  dis- 
tance égale  de  ces  deux  extrêmes  »  (La  Bruyère,  2,  99). 
«  Le  prince  conclut  en  leur  confirmant  qu'ils  ne  seraient 
jamais  ni  grands  hommes,  ni  grands  princes,  ni  honnêtes 
^g».f  qu'autant  qu'ils  seront  hommes  de  bien  »  (Bos.,  Or. 
fim.  Pr.  de  Condé). 

La  fortune  du  mot  fut  encore  plus  heureuse.  Vhonnête 
homme  sera  celui  qui  représente  l'idéal  de  la  société.  C'est 
en  ce  sens  que  le  chevalier  de  Méré  prent  le  mot.  Dans 
son  Art  déplaire,  il  indique  comme  conditions  de  Vhonnê- 
teté  :  1°  \2i  personnalité;  il  faut  être  soi-même  et  non  une 
réplique,  ne  pas  se  pUer  aus  caprices  de  la  mode,  ne  pas 
donner  furieusement  dans  telle  ou  telle  condition  ;  on  ne 
joue  pas  un  personnage,  on  ne  tient  pas  un  rôle,  on  ne 
s'improvise  pas  bel  esprit,  galant  homme,  encore  moins 
honnête  homme  ;  —  2°  la  bienveillance  envers  autrui  :  il  faut 
savoir  s'accommoder  aus  autres;    pour  cela,    Méré  exige 
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«  un  esprit  bien  pénétrant  »  capable  de  «  connaître  les 
sentiments  et  les  pensées  par  des  signes  presque  imper- 
ceptibles ».  Selon  lui,  la  bienveillance  procède  de  l'intel- 
ligence; c'est  une  téorie  rationaliste  qui  remonte  à 
Socrate  :  cjosi;  è/ojv   /.axiç. 

Méré  distingue  le  galant  homme  et  Yhonnêîe  homme,  l'un 
ayant  des  qualités  plus  solides,  l'autre  des  qualités  plus 
aimables.  Pour  lui,  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  l'honnêteté. 
«  Je  vois  bien  que  peu  s'en  faut  que  le  mot  ne  comprenne 
tout;    mais  qui  ne  demanderait  que  ce  que  c'est,  je  m'y 

trouverais    bien    empêché     »     (Conversation Œuvres, 

I,  264).  Néanmoins,  il  en  a  tenté  une  définition  :  «  Si 
quelqu'un  me  demandait  en  quoi  consiste  l'honnêteté,  je 
dirais  que  ce  n'est  autre  chose  que  d'exceller  en  tout  ce 
qui  regarde  les  agréments  et  les  bienséances  de  la  vie  » 
(îWzW.),  et  ailleurs  :  «  Je  ne  cromprends  rien  sous  le  ciel 
au-dessus  de  l'honnêteté  ;  c'est  la  quintessence  de  toutes 
les  vertus  »  (Disc,  de  la  vraie  Honnêteté).  A  ces  définitions 
générales  et  un  peu  flottantes  il  ajoute  celle-ci,  qui  est  plus 
précise  :  «  Un  honnête  homme  n'a  point  de  métier.  Quoi- 
qu'il sache  parfaitement  une  chose  et  que,  même,  il  soit 
obligé  d'y  passer  sa  vie,  il  me  semble  que  sa  manière  d'agir 
ni  son  entretien  ne  le  font  remarquer.  »  Pour  Méré, 
honnête  homme  et  homme  de  métier  s'opposent  à  tel  point 
qu'il  ne  faut  pas  «  affecter  d'être  honnête  homme;  car  ce 
serait  en  faire  une  espèce  de  métier  »  (Jâ.,  ibid.).  La  Roche- 
foucauld a  dit,  d'une  façon  concise  :  «  Le  vrai  honnête 
homme  est  celui  qui  ne  se  pique  de  rien  »  {Max.,  203). 
De  nos  jours,  Renan  a  écrit,  dans  sa  préface  aus  Essais  de 
Morale  et  de  Critique  :  «  L'honnête  homme....  je  veux  dire 
l'homme  dégagé  des  vues  étroites  de  toute  profession, 
n'ayant  ni  les  manières,  ni  la  tournure  d'esprit  de  chaque 
classe.  »  De  même,  Pascal  avait  dit  :  «  Il  faut  donc  qu'on 
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n'en  puisse  [dire]  ni  «  il  est  mathématicien  »  ni  «  prédica- 
teur »  ni  «  éloquent  »  mais  «  il  est  honnête  homme  ». 
Cette  qualité  universelle  me  plaît  seule  »  (Pascal,  Pensées, 
édit.  Brunschvicg,  p.  334). 

Ainsi,  en  dernière  analyse,  nous  atteignons  à  une  défini- 
tion générale.  Le  xvii^  siècle  a  découvert  dans  l'honnêteté 
la  qualité  universelle.  L'homme  doit,  avant  tout,  être  un 
homme.  Ce  qu'il  y  a  d'humain  en  lui,  c'est-à-dire  d'uni- 
versel, est  traduit  par  l'épitète  à!honnête.  L'homme 
est  défini  par  son  essence  et  cette  essence^  est  de 
vivre  dans  la  société  ;  aussi  l'honnêteté  résume-t-elle  les 
vertus  sociales.  En  dehors  et  au-dessus  de  chaque  tipe,  il 
y  a  Vhonnête  hoviine  qui  réalise  en  lui  le  tipe  d'une  huma- 
nité polie  et  civilisée  ;  la  classe  des  honncles  j^ens,  c'est  la 
vraie  société,  celle  des  esprits  cultivés,  de  cens  que  les  dons 
du  cœur  ou  de  l'esprit  rendaient  d'un  commerce  agréable, 
et  qui,  ou  spirituels  ou  aimables,  savaient,  à  propos,  quit- 
ter tout  égoïsme  et  se  dévouer  à  plaire  aux  autres.  A  la 
cour  de  Louis  XIV,  la  conversation  était  un  divertisse- 
ment à  l'ennui,  l'ennemi  des  classes  oisives  ;  c'était  un  plai- 
sir, délicat  et  raffiné,  que  donnaient  les  honnêtes  gens 
et  que  rehaussait  la  présence  des  femmes.  «  La  conversation 
des  honnêtes  gens,  tour  à  tour  grave  et  enjouée,  qui  abor- 
dait si  résolument  les  sujets  religieux,  philosophiques,  lit- 
téraires, et  où,  comme  dans  un  combat  à  armes  courtoises, 
la  politesse  n'excluait  la  vivacité  ni  de  l'attaque,  ni  de  la 
défense  »  (Marty-Laveaux,  0.  c.  prcf.,  p.  22)  était  aussi  un 
titre  à  la  domesticité  des  grands,  et,  par  là,  se  faisait  le  rap- 
prochement entre  la  classe  des  bourgeois  et  celle  des  sei- 
gneurs (N.  Faret,  Lhonn.  homme. .^.  L'honnêteté  n'est  donc 
pas  autre  chose  que  la  vertu  sociale.  Pascal  le  comprit  fort 
bien,  et,  lorsqu'il  se  fut  converti,  il  s'efi"orça  de  montrer 
que,  même  pour  l'homme,  Yhonnéteté  ne  vaut  pas.  «  Dans 
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l'honnêteté,  dit-il,  on  ne  peut  être  heureux  et  aimable 
ensemble  »  (Pensées,  p.  570).  A  l'honnêteté,  vertu  sociale 
et  humaine,  dernière  conquête  de  la  civilisation,  il  oppose 
la  charité,  suprême  vertu  crctienne  et  divine;  à  Y  intelli- 
gence, il  oppose  la  grâce,  dont  les  mouvements  procèdent 
de  la  volonté  de  Dieu.  Mais  là  encore,  et  parce  que  c'était 
un  esprit  qui  ne  voyait  pas  exclusivement  qu'un  seul 
aspect  des  choses,  Pascal  reconnaissait  que  l'honnêteté  est 
indispensable  lorsqu'on  ne  peut  avoir  la  grâce,  et  qu'il  faut, 
quand  on  ne  peut  devenir  un  saint  homme,  rester  un  hon- 
nête homme  ou  le  devenir. 

Ce  dernier  témoignage  semble  bien  montrer  que  l'hon- 
nête homme  est  pris  comme  le  tipe  de  l'idéal  social  au 
XV 11^  siècle.  Le  terme  exprime  l'achèvement  du  progrès  de 
la  vie  sociale,  qui  se  manifeste,  alors,  à  la  cour  du  Roi  de 
France.  Qu'un  tel  idéal  soit  arrivé  à  se  dégager  au 
xvii^  siècle,  cela  ne  surprendra  pas  si  l'on  se  rappelé  la 
di-ffusion  du  cartésianisme  pendant  les  trente  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV  (La visse,  Hist.  de  France, 
t.  VII  et  VIII). 

Il  faut  y  joindre  le  mouvement  de  réforme  commencé 
par  les  solitaires  de  Port-Royal.  Dans  leur  Logique,  ils 
s'étaient  donné  pour  but  de  former  «  non  le  grammairien, 
le  savant  en  aucune  science...,  mais  l'homme  »,  et  ce  qu'ils 
voulaient,  avant  tout,  apprendre  à  leurs  élèves,  c'était  la 
science  de  bien  vivre  »  (Sainte-Beuve,  Port-Royal,  III,  p. 
544  sqq.).  Ils  leur  enseignaient  la  piété  ou  vertu,  les  Belles- 
Lettres  ei  la  Civilité,  «  c'est-à-dire  ce  qui  doit  être  le  dehors, 
la  forme  convenable  des  deux  autres  mérites  et  comme  le 
cachet  dtl'hoiinêle  homme.  »  Çld.,  ihid.,  III,  p.  492).  C'était, 
aussi  bien,  se  conformer  à  la  tradition  française.  Au  temps 
de  Montaigne,  le  o'c;î////;o///mc  fut  l'ancêtre  de  l'honnête  homme, 
si  l'on  peut  ainsi  parler   :    Sainte-Beuve  a  remarqué   que 
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Pascal,  en  maints  endroits  de  ses  Pensées,  a  traduit  gentil- 
homnte  par  honncie  homme.  Enfin,  Montaigne  demandait  la 
même  éducation  pour  le  i^entilbomme,  il  voulait  qu'on  for- 
mât «  le  gentilhomme,  non  l'homme  d'aucun  métier,  ni 
d'aucune  école  »  {Essais,  I,  14). 

Molière  ne  pouvait  échapper  au  mouvement  général  des 
esprits.  Il  avait  pris  à  Paris  le  goût  de  l'analise  psicolo- 
gique  qui  était  si  vif  chez  ses  contemporains  (Lafenestre, 
Molière,  p.  120).  L'expérience,  au  cours  de  ses  voyages  en 
province,  l'avait  instruit  en  la  connaissance  des  hommes 
et  des  groupes  sociaus,  et  il  savait  trop  l'influence  de  la 
comédie  pour  ne  pas  associer  ses  efforts  à  ceus  que  son 
siècle  tentait  afin  de  réaliser  un  idéal  social.  L'honnêteté  est 
la  règle  de  conduite  qu'il  a  toujours  proposée  à  ses  contem- 
porains comme  la  seule  conforme  à  la  nature  humaine  ; 
c'est  à  cette  qualité  universelle  qu'il  a  toujours  ramené  les 
manifestations  de  l'activité  humaine.  Dans  le  Tartuffe,  c'est 
la  vraie  dévotion  ;  dans  le  Misanthrope,  ce  sont  les  rapports 
de  l'individu  et  de  la  société  qu'il  a  voulu  définir  et  rame- 
ner à  Vhonnêteté.  Pour  Molière,  le  parfait  honnête  homme 
c'est  celui  qui  sait  se  plier  aus  exigences  sociales  et  respec- 
ter autrui;  il  a  voulu  nous  représenter  cet  honnête  homme 
dans  le  personnage  de  Philinte.  Ainsi,  montrée  et  applaudie 
sur  le  téâtre,  l'honnêteté  devenait  la  vertu  sociale  par 
excellence.  Nous  voyons  aussi,  par  l'exemple  de  Molière, 
que  la  littérature  elle-même  se  préoccupait  de  fixer  le  sens 
et  la  valeur  de  ces  expressions  par  lesquelles  on  désignait 
un  tipe  général  ;  et  nous  comprenons  qu'à  étudier  par  le 
détail  ces  expressions  il  deviendrait  plus  facile  de  préciser 
certains  points  de  l'histoire  littéraire  et  sociale. 

D.    Zevaco. 


SUR  aUELQUES 

FORMATIONS  NÉOLOGIQUES  RÉCENTES 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LES 

MODIFICATIONS    DE   LA  PENSÉE 
ET    DES   MŒURS' 


Des  mots,  des  mots,... 
Shakespaere,  Havilet. 

L'histoire  des  mots,  de  leur  origine  et  de  leur  aventure 
séculaire,  le  récit  de  leur  mode  ou  de  leur  désuétude,  de 
tous  les  sens  qu'ont  laissé  en  eus  les  usages  successifs  ou 
apporté  le  hasard  des  événements,  renferme  une  partie  de 
l'histoire  même  des  hommes,  de  leurs  conditions  et  de  leurs 
mœurs,  du  développement  de  leur  pensée,  témoigne  des 
multiples  expériences  de  l'homme  et  de  ses  innombrables 
tentatives  logiques. 

La  grande  période  de  Bossuet  révèle  toute  la  majesté 
d'un  règne,  l'ordonnance  de  son  style  et  la  mesure  de  son 
goût;  la  phrase  trop  courte  du  dis-huitième,  le  caractère 
plus  extérieur  de  la  langue  du  dis-neuvième  répondent  à 
la  vie  même  de  ces  époques. 

On  a  montré  que  sans  cesse  la  langue  .se  modifie,  se 
déforme,  s'appauvrit  de  mille  manières  selon  les  différents 

I .  A  la  demande  de  l'auteur  ne  sont  appliquées  à  cet  article  que  les 
réformes  a  h  et  c  du  sistème  ortografique  de  la  Revue. 
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moments  de  la  vie  et  de  la  pensée  ou  qu'elle  s'accroît  de 
toutes  sortes  d'acquisitions.  Elle  mue  pour  ainsi  dire  sous 
les  diverses  influences  du  goût  et  des  mœurs.  Les  courants 
d'idées  qui  se  sont  produits  à  certaines  époques  ou  les  grands 
fiiits  historiques  ont  à  plusieurs  reprises  changé  le  cours  des 
mots,  ils  leur  ont  donné  d'autres  significations,  ils  ont  fait 
apparaître  des  appellations  inattendues,  et  nous  voyons  le 
sens  des  mots  dépendre  non  seulement  des  habitudes  intel- 
lectuelles ou  des  mœurs,  de  la  mode  et  des  traditions,  des 
significations  momentanées  que  leur  donnent  les  faits 
contemporains  ou  les  allusions  actuelles  ausquelles  ils  se 
prêtent,  mais  encore  de  l'ancienneté  de  leur  usage,  de  sa 
constance,  de  la  fréquence  de  leur  emploi  et  par  suite  de 
l'accord  tacite  qu'il  crée  au  sujet  de  leur  sens  et  de  leur 
valeur. 

Aussi  l'introduction  d'acceptations  nouvelles,  de  mots 
nouveaus  nous  fournit  des  indications  précieuses  sur  les 
tendances  de  la  pensée,  nous  renseigne  sur  la  vie  et  c'est 
pourquoi  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  et  d'étudier  les 
caractères  de  ces  formations  plus  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  celles  de  notre  époque. 

Les  rapports  plus  fréquents  entre  les  divers  pays,  puis 
les  découvertes  des  sciences,  la  discussion  chaque  jour 
reprise  de  leurs  hypothèses,  d'une  façon  générale  le  dévelop- 
pement du  mécanisme,  les  changements  profonds  survenus 
consécutivement  dans  la  manière  de  vivre  par  la  mise  en 
œuvre  d'une  foule  de  moyens  nouveaus,  les  idées  récentes 
émises  et  développées  bien  que  les  fondements  sur  les- 
quels notre  science  peut  s'appuyer  et  leur  nombre  n'aient 
pas  sensiblement  changé,  ont  amené  la  production  d'un 
nombre  considérable  de  mots  et  d'expressions. 

Sans  doute  parmi  ces  mots  nouveaus  beaucoup  sont  mal 
formés  ou  inutiles,  dans  ce  sens   qu'ils  existaient,  qu'ils 
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font  double  emploi  et  n'ajoutent  réellement  rien  à  la  langue, 
mais  il  y  en  a  aussi  qui  répondent,  sinon  à  une  idée  nou- 
velle car  il  y  en  a  peu,  du  moins  à  une  acceptation  incon- 
nue, à  une  nuance,  à  un  sens  insoupçonné  jusqu'alors. 

Comme  l'écrivait  M.  P.  Stapfer  :  «  Naturellement,  tous 
les  faits  nouveaux,  toutes  les  idées  nouvelles,  toutes  les 
inventions  dans  tous  les  domaines  exigent  des  néologismes. 
Ils  peuvent  être  hideux  et  déformer  la  beauté  de  la  langue  ; 
mais  ils  n'ont  point  sur  elle  d'action  corruptrice,  ils  n'en 
détruisent  pas  le  «  tissu  ».  Il  est  clair  que  les  mots  photo- 
graphie, socialisme,  pacifisme,  spirite,  internationalisme,  tram, 
liock,  square,  kinésithérapie,  tous  les  télé...,  tous  les  poly..., 
tous  les  para...,  humanitaire  aussi  (n'en  déplaise  à  Scherer 
et  à  Musset)  sont  nécessaires,  et  que,  depuis  qu'ils  y  a  des 
vélos,  des  autos  et  des  pneus,  il  faut  bien  désigner  par  une 
locution  inconnue  de  nos  pères  l'élégante  façon,  devenue 
si  fashionable,  de  se  tuer   en  faisant  panache  \  » 

L'emploi  d'un  terme  insolite  ou  nouveau  ne  peut,  du 
reste,  être  qu'une  des  moindres  fautes  contre  la  langue  et  le 
même  auteur  soutient  justement  que  Nicole  avait  raison 
contre  M.  de  Vaugelas  quand  il  écrivait  :  «  Ce  qu'on  ne 
trouve  pas  bon  aujourd'hui,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  l'usage 
présent,  deviendra  bon  dans  quelque  temps  parce  que 
l'usage  l'approuvera.  Et  ainsi  rien  n'est  plus  faux  que  la 
règle  que  M.  de  Vaugelas  semble  vouloir  établir,  qu'on  ne 
peut  faire  de  nouveaux  mots,  puisqu'il  reconnaît  dans  ses 
Remarques  que  quantité  de  mots  qui  n'étaient  point  autre- 
fois en  usage  y  sont  devenus  depuis.  » 

Et  il  ajoute  :  «  Le  bon  Nicole  avait  raison  de  plaider  la 
cause  du  néologisme  ;  car  c'est  aux  jansénistes,  ses  amis, 
que   nous  devons  plusieurs  mots  dont  on    est  bien  étonné 

I.   Temps,  19  septembre  1905. 
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d'apprendre  qu'ils  furent  d'abord  des  barbarismes  affreux  : 
ifiexpéri mente,  irréligieux,  intolérance,  clairvoyance,  inattention, 
désoccuper,  déchirement,  resserrement,  incontestablement^ . '>y 

A  ce  propos  on  peut  rappeler  aussi  la  remarque  que  fai- 
sait Maurice  Maeterlinck  au  sujet  d'une  de  ces  formations 
nouvelles  et  qui  est  applicable  à  beaucoup  d'autres,  au  sujet 
d'une  de  ces  expressions  modernes  si  saisissantes  et  si  réus- 
sies, parce  qu'elles  expriment  fort  bien  et  signifient  véri- 
tablement une  chose  qu'on  ne  savait  point  ou  qu'on 
n'avait  point  encore  sentie  et  pour  laquelle  par  conséquent 
on  ne  possédait  pas  de  mot  auparavant  :  «  Admirons  en 
passant  la  terminologie  spontanée  et  bizarre,  mais  non 
pas  sotte,  qui  est  comme  la  langue  de  la  force  nouvelle. 
L'avance  à  l'allntnage,  par  exemple,  est  un  terme  très 
juste,  et  il  serait  fort  difficile  d'exprimer  plus  simple- 
ment et  plus  sensiblement  ce  qu'il  avait  à  dire.  L'allumage, 
c'est  l'inflammation  des  gaz  explosifs  par  l'étincelle  élec- 
trique ;  cette  explosion  peut  être  avancée  ou  retardée  par 
rapport  à  la  course  du  piston  selon  les  besoins  du  moteur. 
Quand  on  ouvre  la  manette  avance  à  Valhiniage,  on  accé- 
lère le  jeu  de  l'étincelle  électrique  ;  et  partant  on  augmente 
la  force  et  la  vitesse  de  la  machine.  C'est  pour  ainsi  dire 
le  coup  de  vin  versé  aux  travailleurs,  une  sorte  de  subter- 
fuge qui  lui  donne  un  surcroît  de  puissance  anormale.  Mais 
d'où  vient  donc  le  terme,  et  qui  en  est  le  père  ?  D'où  sor- 
tent-ils, ces  mots  qui  naissent  tout  à  coup,  au  moment 
nécessaire,  pour  fixer  dans  la  vie  les  êtres  ignorés  hier  ?  On 
ne  le  sait  jamais.  Ils  jaillissent  des  ateliers,  des  usines,  des 
boutiques  ;  ils  sont  les  derniers  échos  de  cette  voix  com- 
mune et  anonyme  qui  a  donné  un  nom  aux  arbres  et  aux 
fruits,  au  pain  et  au  vin,  à  la  vie  et  à  la  mort  ;  et  quand 
les  savants  les  regardent  et  les  interrogent,  le  plus  souvent 

I.   Temps,  19  septembre  1905,  p.  3. 
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il    est    heureusement  trop    tard    pour  qu'ils  y  changent 
rien'.  » 

De  même,  de  certaines  expressions  empruntées  à  une  spé- 
cialité, de  certains  mots  techniques  ou  qui  nous  viennent 
d'une  autre  langue  et  qui,  détournés  de  leur  sens  primitif, 
sont  employés  pour  faire  image,  M.  Pierre  de  Coubertin 
a  pu  dire  avec  juste  raison  :  «  Quelle  puissance  d'imagina- 
tion et,  parfois,  quelle  délicatesse  de  sentiments  s'y  révèlent  ! 
Nul  idiome  du  vieux  monde  n'eût  osé  créer  ce  mot 
tragique  :  «  télescopage  »,  pour  dépeindre  le  heurt  de  deux 
trains  qui,  lancés  à  toute  vapeur,  se  pénètrent  et  s'écrasent. 
On  aurait  trouvé  peut-être  quelque  chose  d'aussi  frénétique- 
ment macabre,  mais  rien  d'aussi  froidement  scientifique*.  » 


Le  mot  reste  donc  non  seulement  curieux  comme 
témoin  par  sa  valeur  primitive  et  ses  significations  succes- 
sives, mais  encore  il  possède  en  propre  des  acceptions 
momentanées,  un  sens  actuel.  Il  a  une  physionomie  qu'il 
tient  de  sa  vie  comme  l'homme  a  celle  de  son  métier. 
Chaque  mot  a  sa  figure  personnelle,  sa  silhouette,  son 
aspect,  son  allure,  et  nous  voyons  Baudelaire  écrire  à 
Poulet-Malassis  qu'il  «  ne  peut  juger  de  la  valeur  d'une 
phrase,  ou  d'un  mot  que  typographies  '  ».  Mais  le  mot 
écrit  est  entendu  et  on  voit  en  même  temps  le  vocable  en 
l'entendant  prononcer. 

Il  y  a  en  outre,  comme  le  disait  Pascal,  «  des  mots  déter- 
minants et  qui  font  juger  de  l'esprit  d'un  homme  »,  et  par 
le  chois  que  chaque  écrivain  fait  plus  particulièrement  de 
certains  mots,  par  les  expressions  qu'il    emploie  de  préfé- 

1.  Figaro,  13  juillet  1901. 

2.  Figaro,  28  décembre  1904. 

3.  Lettres,  1841-1866.  Paris,  1906,  p.  99. 


14  REVUE   DE    FILOLOGIE    FRANÇAISE 

rence  et  qui  donnent  une  sonorité  singulière  à  sa  langue 
on  peut  juger  de  son  caractère,  reconnaître  à  la  fois  la 
valeur  différente  des  mots  pour  chacun  d'eus  et  saisir 
la  puissance  de  chaque  terme.  On  a  signalé  la  sonorité  par- 
ticulière de  la  langue  de  Chateaubriand  qui  utilise  les  mots 
contenant  les  voyelles  les  plus  éclatantes,  les  plus  sonores. 
Les  poètes,  comme  Hugo,  nous  ont  montré  toute  la  magni- 
ficence du  verbe,  le  tumulte  des  mots,  toute  la  magie  des 
paroles;  d'autres,  comme  Leconte»de  Lisle  ou  de  Hérédia 
surent  davantage  leur  musique  singulière,  leur  couleur 
et  leur  accent,  leur  sonorité  magnifique  et  orgueilleuse, 
toute  la  rudesse  ou  l'âpreté  de  leur  sens,  toute  la  splen- 
deur de  leur  résonance  ;  d'autres  en  montrèrent  plus  pro- 
fondément le  charme,  la  suavité,  toute  la  délicatesse  in- 
time et  le  ravissement  secret.  Il  arrive  même,  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  F.  Brunetière,  que  la  puissance  du  mot  est 
telle qu'  elle  peut  suppléera  l'insuffisance  de  l'idée.  «  Caries 
mots,  écrit-il,  expriment  des  idées,  encore  que  plusieurs  de 
ceux  qui  les  entrechoquent  ne  s'en  rendent  pas  toujours 
très  bien  compte  et  on  pense,  rien  qu'en  parlant,  quand  on 
parle  comme  Hugo,  avec  ce  sentiment  qui  fut  le  sien,  de 
la  profondeur  des  vocables,  et  ce  don  prodigieux  d'en  tirer 
des  résonnances  inconnues  ' .  »  Pour  d'autres  les  moindres 
mots  prennent  une  valeur  surprenante,  ont  comme  des 
prolongements,  ouvrent  des  perspectives  inattendues,  et^ 
ce  qu'ils  n'expriment  pas  formellement,  ils  l'éveillent, 
le  suggèrent. 

Ainsi  de  la  manière  dont  ils  sont  utilisés,  placés,  les 
mots  prennent  une  valeur  inattendue,  acquièrent  une 
sonorité  inentendue  et  nouvelle,  parfois,  chez  les  poètes^ 
ils  revêtent  un  sens  ingénieus  et  des  plus  nobles  qu'ils  n'ont 

I.  Uruncticrc,  h.  tli'  Balzac,  p.   312. 
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pas  ordinairement  dans  la  bouche  des  hommes,  et  dans  la 
force  de  l'expression  qu'ils  réalisent  ils  acquièrent  un  agré- 
ment singulier.  Il  y  en  a,  du  reste,  de  plus  suggestifs  que 
d'autres,  qui  nous  séduisent  par  leur  aspect  ou  leur  sonorité. 
Des  auteurs  ont  même  pu  utiliser  comme  procédé  jusqu'à 
la  diiférence  qui  existe  entre  des  mots  signifiant  des  choses 
connexes  avec  les  idées  qui  y  répondent  ou  qu'on  y  attribue. 
Bien  qu'on  lui  ait  reproché  je  ne  sais  quoi  de  bref  et 
de  concis  dans  la  forme  et  la  suppression  de  tout  ce  qui 
n'était  pas  indispensable  à  l'expression  de  ce  qu'il  voulait 
dire,  en  sorte  que  des  lecteurs  ausquels  il  manquait  un 
sens  aussi  fin  ont  pu  être  déconcertés  par  la  fermeté  de  son 
style,  Montesquieu  savait,  par  exemple,  toute  l'harmonie 
de  la  phrase  et  donnait  un  relief  singulier  aux  termes  qu'il 
employait.  M.  Barckhausen  dit  excellemment  à  ce  sujet  : 
«  Les  mots  les  plus  ordinaires  tels  que  mouler  tl  descendre, 
attacher  ou  lier,  charger  ou  soutenir,  poster  ou  plonger,  fati- 
guer ou  suer,  lui  suffisent  pour  présenter  les  choses  avec 
une  netteté,  un  relief  exceptionnels.  Ce  sont  eux  qui 
donnent  à  son  style  ses  qualités  plastiques  (nous  ne  disons 
point  sa  couleur),  bien  plus  que  certaines  comparaisons, 
un  peu  laborieuses,  où  il  se  propose  de  mettre  tout  un 
paysage  sous  nos  yeux.  Mais  c'est  surtout  sur  l'oreille  que 
sa  prose  produit  des  impressions  qu'il  est  surtout  instruc- 
tif de  décomposer.  L'emploi  qu'il  fait  des  mots  courts  est 
déjcà  des  plus  curieux.  Dans  les  Provinciales  de  Pascal  elles- 
mêmes,  nous  n'avons  point  relevé  une  suite  de  monosyl- 
labes ou  d'autres  vocables  qu'on  prononce  en  une  fois, 
aussi  formidable  que  celle  du  septième  alinéa  de  la  vingt- 
quatrième  Lettre  Persane.  Il  y  en  a  plus  de  trente  à  la  file, 
dans  une  phrase  qui  n'est  cependant  pas  rocailleuse'.  « 

I.   H.  Barckhausen,  Montesquieu,  ses  idées   et  ses  œuvres,  Paris,  1907, 
p.  174-75- 
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De  même  «  pour  les  sons  eux-mêmes,  il  avait  un  goût 
que  partageaient  les  Grecs  d'autrefois,  mais  que  la  plupart 
des  Français  désapprouvent,  celui  des  répétitions.  Il  se 
plaisait,  par  exemple,  à  mettre  «  un  nombre  innombrable  » 
tout  comme  un  attique  eût  écrit  jadis  tc^asi^ov  T.oXt[).tiv.  Un 
emploi  itératif  du  même  mot  ou  des  chutes  de  phrases  suc- 
cessives sur  une  rime  ou  sur  une  assonance  ne  le  gênaient 
aucunement'.  » 

En  outre,  il  faut  tenir  compte  que,  selon  nos  disposi- 
tions, les  lieux,  les  heures,  le  temps,  nos  préoccupations, 
les  mêmes  mots  changent  de  sens  et  d'aspect  et  paraissent 
comme  pousser  d'autres  racines,  revêtir  des  significations 
variables  et  momentanées.  La  musique  des  mots,  leur  réson- 
nance,  fait  alors  différemment  penser,  comme  l'odeur  d'une 
fleur  ou  le  parfum  d'une  femme  selon  l'heure  du  jour  ou 
la  couleur  du  ciel.  Au  reste  Hugo  n'a-t-il  pas  écrit  lui- 
même  : 

Le  mot,  le  terme,  type  on  ne  sait  d'où  venu. 
Face  de  l'invisible,  aspect  de  l'inconnu, 
Créé  par  qui  ?  forgé  par  qui  ?  jailli  de  l'ombre, 
Montant  et  descendant  dans  notre  tête  sombre, 
Trouvant  toujours  le  sens  comme  l'eau  le  niveau. 
Formule  des  lueurs  flottantes  du  cerveau. 

Les  mots  sont  les  passants  mystérieux  de  l'âme. 

Enfin  il  faut  se  souvenir  que  Wagner  précisément  s'oc- 
cupa beaucoup  de  linguistique  et  en  fit  d'abord  une  de  ses 
études  favorites -.  Il  chercha  à  établir  une  adéquation  com- 
plète entre  le  poète  et  le  musicien,  c'est-à-dire  à  apprécier 
toute  la  valeur  des  mots,  leur  sonorité  par  rapport  cà  leur 

1.  H.  Barckhauscn,  Moiilesqnicii,  ses  idi'cs  et  srs  œtivres,  Paris,  1907, 
p.  175. 

2.  H.  S.  Chamberlain,  Richard  Wagner,  sa  vie  el  ses  œuvres,  1899, 
p.  15. 
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sens  ou  aux  représentations  qu'ils  éveillent  pour  joindre 
plus  étroitement  la  musique  et  l'idée. 

Là  du  reste  n'est  pas  seulement  toute  la  puissance,  toute 
la  valeur  du  mot  et  c'est  pourquoi  on  la  retrouve  encore 
dans  le  nom.  Étant  donnée  l'importance  du  mot,  l'action 
du  verbe,  les  anciens  croyaient  à  une  force  magique  du 
nom  '.  Autrefois,  et  pour  certains  peuples  sauvages  il  en  est 
encore  ainsi,  donner  à  quelqu'un  le  nom  d'un  personn^ige 
puissant  ou  riche,  c'était  le  taire  participer  au  pouvoir  ou  à 
la  fortune  de  celui  dont  il  portait  le  nom  patronymique. 
Pour  une  raison  analogue  les  Espagnols  ont  gardé  l'habi- 
tude d'avoir  toute  une  suite  de  noms  et  l'almanach  de 
Gotha  nous  montre  que  cette  coutume  a  persisté  dans 
beaucoup  des  plus  vieilles  familles.  L'action  du  nom,  par 
son  aspect,  sa  sonorité  est  encore  visible  dans  les  précautions 
que  l'on  prent  ordinairement  dans  le  choix  des  pseudonymes. 
De  même  on  sait  avec  quel  soin  divers  auteurs  se  sont  ap- 
pliqués à  trouver  des  noms  caractéristiques  et  topiques  pour 
certains  de  leurs  personnages,  comme  Flaubert,  par  exemple, 
dans  Bouvard  et  Pécuchet;  les  de  Concourt  ont  fort  heu- 
reusement baptisé  une  de  leurs  héroïnes  du  nom  misérable 
de  Germinie  Lacerteux.  Enfin  dans  ce  fait  se  trouve  la 
raison  de  la  prérogative  incontestable  du  nom  auquel  vient 
se  surajouter  le  titre.  Chez  les  peuplades  primitives,  une 
efficacité  particulière  est  même  attribuée  à  certaines  prières 
composées  seulement  de  quelques  mots  infiniment  répétés, 
un  pouvoir  magique  est  attaché  à  de  simples  paroles 
dénuées  de  sens  ou  bien  dont  la  signification  véritable  est 
perdue  ou  reste  douteuse. 

Du  reste  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  est  lié  par  sa 
sonorité  à  la  chose  qu'il   dénomme,  à  l'acte  qu'il  éveille. 

I.  Voir  Frazer,  le  Rameau  d'Or. 
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On  a  pu  dire  que  la  formation  du  langage  remonte  à  l'ono- 
matopée', la  plupart  des  mots  correspondent  à  des  bruits  de 
choses,  au  bruit  des  actes  physiques  rappelant  le  bruit  de  nos 
organes,  ou  encore  aux  bruits  produits  par  les  agents  exté- 
rieurs. Le  son  en  quelque  sorte  «  se  moule  sur  le  fait  », 
comme  on  Ta  dit  %  et  la  propriété,  la  concordance  de  ce 
son  que  reproduit  le  mot,  rappelle  la  chose,  la  signifie. 

Inversement,  on  sait  comment  à  leur  tour  agissent  les 
mots  sur  notre  pensée  et  nos  conceptions,  et  on  a  mon- 
tré plus  particulièrement  comment  les  noms  subjectifs', 
c'est-à-dire  les  noms  qui  désignent  les  parties  du  corps  ou 
les  objets,  les  outils  et  les  armes  qui  en  forment  comme  un 
prolongement  et  sont  d'un  usage  familier,  influent  sur  la 
construction  du  langage,  sur  la  façon  d'interpréter,  de  con- 
cevoir, et  de  représenter  par  le  langage  le  monde  exté- 
rieur. 

On  voit  donc  toute  l'importance  des  mots,  la  valeur 
qu'ils  peuvent  prendre  et  le  rôle  qu'ils  peuvent  jouer  pour 
la  pensée  et  dans  la  vie.  «  Le  dire,  c'est  le  revivre.  Les 
actions  sont  la  première  tragédie  de  la  vie,  les  mots  sont 
la  seconde.  Les  mots  sont  peut-être  pis.  Les  mots  sont  sans 
pitiés.  » 

*  * 

Mais,  à  part  quelques  rares  exceptions,  on  n'a  plus  à  con- 
sidérer actuellement  dans  toute  étude  philologique,  de  ces 
formations  soudaines,  instinctives  comme   celles   qui  ont 


1.  Adrien    Timnaermans,  Revue  scientifique,  8  mai  1897,  Commeul  se 
forme  un  mot. 

2.  Id.,  i"  octobre  1898,  Comment  se  Jorme  une  phrase. 

3.  Voir  Raoul  de  la  Grasserie,   Parlicuhirite's  linguistiques  des   noms 
subjectifs.  Paris,  1906. 

4.  Oscar    Wilde,  trad.    Arnelle,    1906,   l'cventail   de    lady    IVinder- 
mere,  p.  98. 
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constitué  primitivement  les  idiomes  et  on  n'a  guère  qu'à 
examiner  l'utilisation  des  racines  ausquelles  il  est  possible 
de  retrouver  une  semblable  origine,  de  voir  si  l'emploi  qui 
en  a  été  fait  dans  de  nouvelles  combinaisons  verbales  est 
légitime  et  conforme  à  leur  sens,  de  relever  leurs  altéra- 
tions ou  les  modifications,  les  sens  successifs  des  formations 
les  plus  anciennes. 

On  sait  que  ce  sont  particulièrement  les  néologismes  qui 
ont  fourni  à  Littré  la  majeure  partie  de  ses  additions,  et 
qu'il  a  admis  les  termes  techniques,  les  mots  spéciaus  et 
nouveaus  qui,  en  somme,  constituaient  actuellement  la 
langue  parlée  au  même  titre  que  les  mots  consacrés.  Mais 
tandis  que  Littré  s'occupait  de  leur  formation  régulière,  de 
leur  physionomie  et  n'admettait  pas  toutes  les  expressions, 
ne  prétendant  pas  nous  placer  au  même  point  de  vue  exclu- 
sivement grammatical  nous  nous  sommes  contentés  de 
recueillir  un  certain  nombre  de  termes  nouveaus  pour 
donner  un  aperçu  de  la  physionomie  du  langage,  de  la 
couleur  et  du  mouvement  de  la  langue,  attirer  l'attention 
sur  certaines  de  ses  particularités  actuelles. 

Nous  avons  ainsi  essayé  de  réunir  quelques-uns  des  mots 
qui  ont  échappé  jusqu'alors  au  classement  des  glossaires  ou 
n'y  ont  été  que  récemment  introduits  dans  le  but  de  définir 
le  genre  et  de  saisir  le  mode  de  formation  de  ces  expres- 
sions créées  journellement  et  dont  le  nombre  augmente 
sans  cesse.  Si  nous  avons  même  retenu  parmi  eus  cens  qui 
n'ont  qu'une  vie  éphémère  et  ne  s'emploient  que  fort  peu  de 
temps  parce  qu'ils  font  allusion  à  un  fait  du  jour  ou  à 
une  personnalité  en  vue  et  dont  quelques-uns  ont  déjà 
disparu  ou  seront  bientôt  oubliés  parce  qu'ils  ne  sauraient 
se  comprendre  plus  longtemps,  à  côté  d'autres  qui  s'ins- 
taurent petit  à  petit,  c'est  qu'ils  fournissent  des  indications 
curieuses  à  ce  sujet.  Nous  nous  sommes  ainsi  proposés  de 
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mentionner  tous  les  mots  employés,  qu'ils  soient  des  mots 
déformés  ou  mal  formés,  des  mots  étrangers  ou  provin- 
ciaus,  des  termes  locaus  ou  de  métier,  non  pour  les  justi- 
fier, les  introduire  ou  les  rejeter  mais  pour  en  montrer  la 
valeur  ou  l'inutilité,  indiquer  les  idées  qu'ils  expriment  ou 
les  tendances  dont  ils  témoignent,  les  allusions  ausquelles 
ils  prétendent,  les  nuances  nouvelles  qu'ils  peuvent  rendre 
ou  les  distinctions  qu'ils  établissent,  les  sens  enfin  qu'ils 
croient  à  tort  ou  à  raison  exprimer. 

Du  reste  il  est  bon  de  se  rappeler  ce  que  disait  à  ce  pro- 
pos Montesquieu  qui  lui-même  faisait  usage  de  certains 
vocables  nouveaus  ou  ne  craignait  point  d'en  détourner 
d'autres  de  leur  acception  ancienne.  «  C'est  une  mauvaise 
maxime  que  de  faire  des  dictionnaires  de  langues  vivantes; 
cela  les  borne  trop.  Tous  les  mots  qui  n'y  sont  pas  sont 
censé  impropres,  étrangers  ou  hors  d'usage.  C'est  l'Acadé- 
mie même  qui  a  produit  les  sottises  néologiques  ou  en  a 
été  la  cause  ' .   » 

Mais  si  nous  avons  mis  à  contribution  un  grand  nombre 
de  sources  et  cité  les  auteurs  les  plus  divers,  recherché  chez 
eus  tous  les  mots  de  ce  genre,  parmi  ces  auteurs  nous 
avons  néanmoins  choisi  ceus  qui  nous  ont  paru  les  plus 
intéressants  pour  la  formation  de  ces  mots,  c'est-à-dire  ceus 
qui  peuvent  faire  autorité,  qui  les  ont  innovés  ou  chez  qui 
on  a  le  plus  de  chance  d'en  retrouver  l'origine,  l'accepta- 
tion vraie,  le  sens  original,  actuel  et  vivant. 

*  * 

L'étude  de  la  correspondance  et  des  mémoires  récemment 
publiés  de  plusieurs  écrivains  n'est  pas  sans  intérêt  à  ce 
point  de  vue. 

I.   Pensirs,  t.  I,  p.  496. 
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Bien  que  Stendhal  coupe  à  chaque  instant  ses  lettres  de 
mots  anglais  et  italiens  ou  de  locutions  étrangères,  sa  cor- 
respondance ne  contient  que  peu  de  néologismes  et  celui 
qui  écrivait  :  «  L'homme  qui  est  obscur  en  français,  ne 
peut  pas  se  taire  d'illusion  :  ou  il  se  trompe,  ou  il  cherche 
à  tromper  les  autres  '  »  ne  devait  naturellement  pas  avoir 
besoin  et  se  soucier  d'introduire  de  nouvelles  formations. 
Cependant  les  quelques  mots  qu'il  forge  ne  sont  point  sans 
manifester  des  tendances  que  nous  verrons  s'affirmer  chez 
les  écrivains  postérieurs.  Par  exemple,  il  crée  :  beylisme,  il 
écrit  :  romanticisme,  il  ne  craint  pas  de  parler  du  bégueu- 
lisme,  il  fait  :  babilanisme,  chambellanisme,  et  il  parle  de 
l'industrialisme.  Il  écrit  :  «  Vous  allez  encore  vous  sien- 
dhaliser  ^  »  et  «  je  me  suis  lancé  dans  la  philosophie  alle- 
mande; vous  m'en  voyez  tout  kantisé^.  » 

Il  faut  aussi  remarquer  chez  lui  les  adjectifs  :  alfierien, 
corrégien,  ultra-anti-rossinien,  archijacobin,  archimystère, 
archiplate,  méandrique,  vaudevillique  ;  les  substantifs  : 
no5^aison,  bêtification,  effaçade,  tatillonnage,  et  les  mots 
composés  :  demi-pacants,  demi-protestants,  etc. 

Il  propose  «  d'adopter  le  verbe  poffer  (du  mot  anglais 
piifT),  qui  veut  dire  vanter  à  toute  outrance,  prôner  dans 
les  journaux  avec  effronterie.  Ce  mot  manque  à  la  langue, 
quoique  la  chose  se  voie  tous  les  jours  dans  les  colonnes 
des  journaux  à  la  mode,  auxquels  on  paye  le  piiff  en  rai- 
son du  nombre  de  leurs  abonnés;  car,  je  dois  l'avouer, 
monsieur,  avec  le  verbe  poffer  (vanter  effrontément  et  à 
toute  outrance),  je  propose  aussi  le  substantif  poff.  Ce 
mot  serait  bien  vite  reçu,  et  avec  joie,  si  tous  vos  lecteurs 

1.  Correspondance  de  Stendhal,  publiée  par  Ad.  Paupe  et  P. -A.  Ché- 
ramy,  1908,  t.  II,  p.  245. 

2.  T.  II,  p.  49. 

3.  T.  II,  p.  244. 
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pouvaient  comprendre  le  langage  du  personnage  du  Puf 
dans  la  charmante  comédie  du  Critique  de  Sheridan'.  »  Et 
il  écrit  :  «  A.  Thierry  va  publier  des  Lettres  sur  l'ancienne 
monarchie  française  ;  cela  sera  exact,  ennuyeux  et  très 
puffé-.  »  De  même  il  parle  de  shepherderies  ' ,  de  shepherd 
berger  (bergerie). 

Pareillement  dans  les  Lettres  à  l' Etrangère  de  Balzac  nous 
trouvons  un  nombre  considérable  de  mots  nouveaus  et 
parmi  ceus-ci  d'abord  beaucoup  de  mots  composés  comme  : 

anges-femelles  esprit-femme 

belle-laide  feuilletons-romans 
bourgeois-homme     poli-      imagination-fille-majeure 

tique  idée-fixe 

briquet-fumade  portier-libre 

coupable-innocent  blufi-calomnie 

créanciers-amis  tapis-tartan 

demoiselle-nubile  servants-cavaliers 
encrier-chien 

Puis  des  mots  formés  avec  le  préfixe  re  pour  marquer 
l'insistance,  tels  que  : 

re-écrit  repleurer 

re-fureur  reprouver 

relecture  retranquilliser 
ressuplie 

Des  verbes  et  des  participes  comme  : 

idoler  paysanner 

fédoriser  typiser 

1.  T.  II,  p.  425. 

2.  T.  II,  p.  460. 

3.  T.  II,  p.  14. 
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désheuré  spirité 

portraité  reluqué 

et  de  même  dans  ses  œuvres  :  gobichonner ',    otolondrer, 
etc. 

Des  adjectifs  comme  : 

balzacien 

custinesque 

jupcnesque 

fourriéiste 

louis-philippiste 

et  ailleurs  : 

tabacolâtre^ 
alcoolâtre 

enfin  des  mots  comme  : 

harpagonnerie 
jocrisserie 

et  quelques  adverbes  : 
fémininement 


rzewuskienne 

implaidable 

inarrangable 

anti-ingriste 

ultra-sévère 


casquettifères  ' 
professable  ■» 


ridiculité 

conjugalité 

bousinsotisme 


hommement 

Or,  il  est  à  remarquer  que  la  plupart  d'entre  ces  mots 
affectent  précisément  des  formes  que  nous  allons  postérieu- 
rement retrouver  en  très  grand  nombre  et  témoignent 
de  tendances  que  nous  verrons  plus  tard  se  développer. 
Chez  les  écrivains  postérieurs   nous  allons  rencontrer    des 


1.  Le  Père  Goriot. 

2.  Traite  lies  excitants  modernes,  1858. 
5.  Le  Père  Goriot. 

4.  Le  Cousin  Pons. 
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mots  nouveaus  de  même  genre  de  plus  en  plus  nombreus. 
Ce  sont  des  substantifs  indiquant  par  leur  terminaison  en 
/  stfie  toute  une  manière  d'être  et  de  penser  se  rapportant  à 
un  individu,  de  même  des  adjectifs  formés  avec  des  noms 
propres,  puis  toutes  sortes  de  mots  formés  avec  les  pré- 
fixes, ré,  aiitây  anti  ou  ultra  qui  indiquent  la  réflexion,  l'in- 
sistance, l'antériorité,  l'opposition  ou  le  renchérissement, 
enfin  de  nombreus  mots  composés.  Il  semble  qu'il  ait 
fallu  à  la  pensée  moderne  plus  inquiète,  plus  personnelle,  à 
la  sensibilité  devenue  plus  aiguë  et  plus  complexe,  des  mots 
diff'érents  plus  nombreus,  plus  nuancés  et  plus  compliqués. 

Sans  considérer  ici  l'importance  de  l'œuvre  de  Flaubert 
au  point  de  vue  de  la  langue  et  de  sa  forme,  sa  correspon- 
dance est  pour  nous  intéressante  à  ce  point  de  vue  plus  res- 
treint, en  ce  qu'elle  ajoute  aus  remarques  que  nous  avons 
déjà  faites  par  les  mots  caractéristiques  qu'elle  renferme  ou 
par  les  mots  fantaisistes  qu'on  y  rencontre.  Sans  doute 
pour  cette  correspondance  comme  pour  celle  de  Stendhal, 
de  Balzac  ou  de  Barbey  d'Aurevilly,  il  ne  s'agit  pas  de  se 
demander  si  les  mots  communs  ou  bizarres  qui  s'y  trouvent 
peuvent  être  considérés  comme  faisant  véritablement  par- 
tie de  la  langue  de  ces  auteurs  puisqu'ils  sont  employés 
dans  des  lettres  qui  ne  semblaient  point  destinées  à  être 
publiées,  mais  de  s'en  servir  pour  étudier  les  tendances  de 
leur  esprit,  surprendre  celles  de  leur  époque,  sans  vouloir 
leur  attribuer  une  valeur  lexicologique. 

Dans  les  lettres  de  Flaubert  '  on  trouve,  en  effet,  tout  un 
vocabulaire  spécial.  Là, l'écrivain  impeccable  et  implacable, 
aussi  sévère  pour  lui-même  que  pour  les  autres  tout  en  gar- 
dant cependant  je  ne  sais  quelle  sûreté  et  quelle  puissance, 
utilise  des  mots  empruntés  à  toutes    les   catégories   et    ne 

I.  V.  Melle  Auna  Ahlstrom,  la  Langue  de  Flaubert,  thèse  Upsala, 
1900. 
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craint  pas  de  créer  pour  lui-même  des  vocables  nouveaus 
ou  des  termes  vulgaires  qui  renchérissent  sur  les  plus  com- 
muns. En  se  jouant  il  paraît  ainsi  et  pour  lui-même,  pour 
ses  amis,  d'une  façon  intime,  secrète,  n'avoir  pu  s'empê- 
cher d'exercer  sa  puissance  formelle  et  les  moyens  logiques 
dont  il  est  maître.  Est-ce  par  lassitude  du  travail  que  lui 
demandait  une  écriture  aussi  châtiée  que  la  sienne  ou  par  un 
mépris,  une  sorte  d'aigreur  qui  lui  serait  venue  de  l'homme 
qu'on  le  voit  se  servir  de  ces  mots,  ou  bien  habitué  à 
s'exprimer  dans  une  forme  aussi  pure  et  aussi  précise, 
comme  ce  diplomate  de  comédie  qui  habitué  au  meilleur 
ton  et  tenu  par  profession  à  peser  toutes  ses  paroles  ne 
pouvait  s'empêcher  dans  l'intimité  de  laisser  échapper  des 
gros  mots,  éprouvait-il  un  semblable  besoin  et  trouvait-il 
là  une  sorte  d'exutoire  indispensable  à  sa  nature  trop  con- 
tenue. Si  nous  étudions  tous  les  mots  que  nous  rencontrons 
dans  ses  lettres,  ce  ne  sont  pourtant  point  des  raisons  de  ce 
genre  qui  paraissent  chez  lui  avoir  amené  leur  emploi.  Il 
semble  d'abord  que  dans  sa  haine  de  la  laideur,  de  tout  ce 
qui  est  commun,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  artistement  créé, 
l'écrivain  ait  voulu,  par  le  dégoût  des  mots,  l'aspect  repous- 
sant de  certains  vocables,  la  vilenie  des  noms,  stigmatiser 
ce  qu'il  nomme  lui-même  la  muflerie,  toute  la  hideur  que 
gardent  les  faces  humaines,  la  vulgarité  des  gens. 
Il  forme  ou  utilise  en  effet  tous  les  dérivés  de  gueule. 

gueulade  dégueuler 

gueuler  engueulement 

geuloir  engueuler 
dégueulade 

Pour  lui  quand  l'homme  ne  gueule  pas,  il  «  déba- 
goule  »,  «  dégoise  »,  «  dégobille  »  :  Un  bourgeois  ou 
son  nez,    qu'il  nomme  pif,  est  pour  lui  «  ctroniformc  ». 
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Il  a  horreur  des    «  coines  »,    «  croutards  »,  «  mufles  ». 
Et  il  écrit  :  «  Montez-les,  empaillez-les,   bocalisei-les . . .    » 

Il  parle  de  : 


bougrerie 

goujaterie 

charognerie 

vacherie 

On  trouve  de  même  : 

trombine 

dégoter 

binette 

s'en  battre  l'œil 

bicot 

s'esbigner 

bécotter 

piquer  un  chien 

Mais  d'autre  part  l'emploi  qu'il  fait  des  préfixes  re  et  ré  et 
qu'on  retrouve  déjà  plus  fréquemment  dans  ses  lettres  que 
dans  celles  de  Balzac,  soit  qu'il  les  accole  à  des  termes  connus 
ou  qu'il  les  applique  à  des  mots  nouveaus,  soit  qu'il  les 
mette  simplement  devant  ou  qu'il  les  sépare  par  un  tiret 
comme  pour  mieus  marquer  son  intention,  nous  renseigne 
sur  l'origine  de  ces  formations.  Dans  ce  renchérissement,  il 
semble  y  avoir  non  seulement  une  preuve  de  la  ténacité 
de  l'auteur,  de  l'opiniâtreté  de  son  travail,  de  ses  correc- 
tions incessantes,  mais  comme  le  témoignage  d'une  vision 
pénétrante  des  recommencements  et  des  retours  que 
demandent  toutes  les  choses  de  la  vie,  de  ses  perpétuels 
renouvellements,  de  ses  retours  indéfinis,  une  preuve  de 
son  dégoût  et  de  son  ennui,  la  marque  d'une  conception  de 
la  vie  pessimiste,  plus  âpre,  plus  énergique  et  plus  volontaire. 

Ravoir  '  recauser 

ré-afi'ubler  re-circuler 

rebravo  redéchirer 

re-calme  ré-écrire 

I.   Correspondance,  t.  IV,  p.  212. 
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refour  recompliments  ' 

remaçons  re-chemin  de  fer 

re-merci  regueuler 

re-mourir  re-piété 

re-promenade  revoyage 

re-sentir  re-recorrige 

re-suis  (je)  re-recopie 
re-travailler 

II  écrit  par  exemple  :  «  Le  bon  OfFenbach  a  eu  un  r^'- 
/b«r  ^  à  rOpéra-Comique.  »  et  «  Tu  serais  aimable  de  m'en- 
voyer  une  re-Comtesse  de  Chalis,  pour  la  faire  lire  autour 
de  moi.  »  ou  bien  «  A  six  heures  du  matin  re-maçons  :  à 
sept  heures  je  déménage  pour  aller  loger  au  Grand  Hôtel.  » 
et  «  Tu  voulais  faire  un  roman,  puis  ç'  a  été  un  voyage, 
puis,  ce  r'est  un  roman.  ».  Maupassant  écrira  aussi  resuer. 

Inversement  il  utilise  de  même  les  préfixes  de  ou  dé  :  «  Je 
suis  sûr  que  tu  ne  te  désinquiétudes  pas  »  et  :  «  J'irai  sur 
le  Righi  pour  me  délasser,  me  dénévropathiser  ».  ou  : 
«  M.  ton  oncle  n'a  pas  dé-parlé  de  tout  le  repas  M  »,  puis  : 
«  Je  ne  défume  pas-*.  » 

Dans  le  même  sens  que  précédemment  mais  encore 
avec  plus  de  force  et  pour  marquer  l'excès,  il  fait  :  surbû- 
cher, surbaigner. 

Nous  verrons  du  reste  chez  d'autres  auteurs  beaucoup 
de  termes  du  même  genre  indiquant  la  lassitude,  la  répéti- 
tion, etc.,  ou  l'application,  la  force,  l'excès,  la  supériorité. 

Il  fait  aussi  : 

extra-ahuri  bulozien 

archi-coloré  oursifié 

1.  Lettres  de  G.  Flaubert  à  sa  nièce  Caroline,  p.  510 

2.  Correspondance,  t.  IV,  p.  90. 

3.  Lettres  de  G.  Flaubert  à  sa  nièce  Caroline,  p.  212. 

4.  Correspondance,  t.  IV,  p.  187. 
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archi-luxueux  saint-polycarpien 

extra-aimable  nervoso-moral 

ultra-aimable 

et  :  rembranesquement.  Puis  des  mots  en  isme  comme  : 
insenséisme,  rebarbaratisme. 

Barbey  d'Aurevilly  a  forgé  également  un  grand  nombre 
de  mots  du  même  genre,  il  écrit  :  resera-t-il,  repromène  et 
débêté  ;  il  fait  :  bleuisme,  normandisme;  jaserie,  menal- 
queries,  normanderies,  saltimbanquerie,  poliiicaillerie, 
rabâcheries  ;  nous  rencontrons  chez  lui  des  adjectifs  ana- 
logues tels  que  :  archi-dévoué,  archi-ennuyeux,  archi- 
spleenétique,  archi-grippé,  anti-fat,  anti-sentimental,  etc., 
et  aussi  des  mots  composés  :  couardise-journaliste,  Promé- 
thée-femme. 

On  dirait  que  chez  les  auteurs  les  plus  réputés  du  siècle 
dernier  et  qui  se  sont  le  plus  attachés  au  travail  du  style 
l'aridité  de  cette  besogne  ait  amené  chez  eux  la  création 
de  mots  de  même  genre  indiquant  une  application  conti- 
nue, un  effort  constant,  une  reprise  perpétuelle  de  l'ouvrage. 

Il  nous  dit  avoir  : 

article  pioché 

écrivaillé  tartiné 

griffonaillé 

Du  reste  chez  Barbey  comme  chez  Flaubert  ne  retrouve-t- 
on pas  un  semblable  ennui,  une  même  lassitude  du  travail 
d'écrire.  Barbey  emploi  aussi  beaucoup  de  mots  marquant 
le  dégoût,  la  lassitude  et  la  vulgarité. 

marchaillé  rodaillé 

répétaillé  trainaillé 

Il  parle  de  «  la  roulerie  sur  le  canapé  avec  les  femmes  '  » 
et  il  écrit    «  mon  père  toujours  dans  sa  chambre  à  ricn- 

I.   Deuxinne  inciiioraiultnii,  y>.  227. 
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7ier  \  je  fais  le  mot  pour  lui  «  ou  bien  «  l'orchestre  beu- 
glissait  »,  dit-il, et  il  fait  :  bégueulisme.  Il  emploie  des  mots 
d'argot  comme  siroter  ^,  etc. 

Il  écrit  que  «  M™^  de  F.  l'invitait  à  théifier  '  pour  ce 
soir  »  et  «  je  vous  clarisserai  une  inscription  de  lovelace 
vertueux  '^.  »  Il  crée  de  nombreux  verbes  comme  : 

bénédictiniser  roulader 

confusionner  rossignoler 

corporiser  silencer 

encrêper  susceptibiliser 

idéer  thyrser 

nostalgiser  turcarétiser 
portraiter 

Il  utilise  de  préférence  les  participes  de  certains  autres.  Il 
dit  :  ((  Un  esprit  moins  exquis  et  moins  originalement 
poétique  qu'Eugénie  se  serait  amenuisé  (diable  de  bon  mot 
contentinais  ^  »,  et  : 

adultérisé  encapricé 

athéisé  encharmé 

dimanche  envieillie 

hémistiche  matagrabolisé 

ironisant  ouragané 

inestellé  sucroté 

in-répondue  philosophicaillante 

Il  fait  les  adverbes  : 

dominicalement  sardanapaliquement 

inexcusablement  sybaritiquement 


nflammatoirement 


1.  Deuxiètiie  tnetnoranJum,  p.  250. 

2.  /</..  p.  179. 

3.  /(/.,  p.  167. 

4.  Lettres  de J.  BarleyiVAiirevillly  à  Tvebulieu,   1908,  t.  II,  p.  286. 
5.  /(/,,  p.  129. 
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11  forme  les  adjectifs  : 

imbronzables  lièvreux 

publiable  plébassier 


guerinien 

guerinique 

eugénien 

dandyque 

expressioniste 

inélectrique 

et  en  écrivant  :  «  le  jour  pur,  bleu,  éthérial  »  il  remarque 
entre  parenthèses  «  diable  de  bon  mot  anglais  qui  nous 
manque  '  ». 

Il  fait  :  desagréabilité  etc.. 

De  même  dans  les  lettres  de  Beaudelaire  on  trouve  : 

archi-goya  ultra-romantique 

archi-autlientique  anti-libre  penseur 

archi-ignoré  anti-américaine 

ultra-rédacteur  en  chef  indécrotabilité 
utopiquement 

les  adjectifs  : 

cornaqué  disgressionniste 

dépolitiqué  .  conversationniste 

Nous  retrouverons  ce  dernier  employé  par  P.  Bourget. 

Toutes  ces  formations,  comme  nous  le  verrons  par  le 
développement  qu'elles  prennent  dans  la  suite  chez  tous 
les  écrivains  en  même  temps  que  dans  la  langue  vulgaire 
semblent  bien  dépendre  d'un  état  d'esprit  nouveau  et  de 
dispositions  différentes. 

ÇA  suivre.^ 

Gaston  Gaillard. 

I.  Deiixiciiie  meworamlum,  p.  8. 


LE    PATOIS 
DE  VILLEFRANCHE- SUR-SAONE 


Le  Dictionnaire  étymologique,  formant  la  première  partie 
de  cette  étude,  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  et  arts  du  Beaujolais,  1907-8,  impr.  P.  Mercier, 
à  Villefranche  (Rhône). 

Nous  avons  marqué  la  place  de  l'accent  par  des  ita- 
liques ou  des  caractères  gras  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  y 
avoir  doute.  Nous  écrivons  par  gh  le  g  dur  devant  e  ou  /, 
par  //;  1'/  mouillée,  par  s  le  son  che  devant  Ih.  Nos  autres 
grafies  ont  la  même  valeur  qu'en  français, mais  nous  n'écri- 
vons pas  de  lettres  muettes.  Entre  deus  voyelles  la  lettre  r 
est  affectée  de  labdacisme  ;  au  cas  contraire,  nous  avons 
ortografié  rr,  s  est  toujours  dur  entre  deus  voyelles. 

Un  bon  nombre  des  termes  relevés  dans  notre  vocabu- 
laire sont  des  mots  français  adaptés  au  patois  ;  mais  ils  sont 
intéressants  dans  la  mesure  où  ils  se  conforment  à  la 
fonétique  locale. 

I.   -  VOCABULAIRE  FRANÇAIS-PATOIS 

abandonner,  abindonô.  abri,  avré. 

abîmer,  abiniô.  abricot,  abreco. 

abominable,  aboniinàblo.  abricotier,  abrecoti. 

abonder,  abonda .  absent,  absin. 

aborder,  aborda.  absenter,  absintô. 
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abuser,  abii~ô. 
accabler,  acablô. 
accepter,  accepta. 
accident,  accidin. 
accoler  (vitic),  releva. 
accommodage,  acomocisid:(o. 
accommoder,  aconwdô. 
accord,  aconr. 
accorder,  acordô. 
accoucher,  acutié. 
accouder,  acodô. 
accourir  apondre. 
acculer,  akelô. 
accusation,  ake^achoii. 
accuser,  ake:(ô. 
achat,  atsa. 
âche,  ôpio. 
acheter,  ad:{etû. 
acquitter  aketô. 
action,  akchon. 
addition,  adichon. 
adjoint,  ad^oan. 
administrer,  administra. 
adopter,  adopta. 
adroit,  adrâ. 
affable,  afàblo. 
affaire,  afére. 
affamer,  afamô. 
affection,  afekchon. 
affermer,  afarmô. 
affiche,  afe-ise. 
affirmer,  afirmô. 
affranchir,  afrintsi. 
âgé,  aghia. 
agiter,  ad:(itô. 
agonir,  agonijé. 


agrandir,  agrindi. 
agrandissement ,       agrindi- 

semin . 
agréable,  a^reyàblo. 
ahaner,  afanô. 
aider,  àdié. 
aigre,  égro. 
aigrir,  égri. 
aiguilla,  euye. 
aiguillon,  euyon. 
aiguiser,  éghijé. 
aile,  àla. 
aimer,  ôinô. 
air,  âr. 

aire  (agric),  siiel. 
airelle,  be-tsô. 
aisance,  é:^ince. 
ajourner,  ad:{oniô. 
ajuster,  ajeiistô. 
allant,  alin. 
allée,  alô. 
aller,  alô. 
allonger,  alonghié. 
allongé,  alonghia. 
allumer,  alemô. 
amadouer,  anialô. 
amande,  amindre. 
amandier,  amindri. 
amener,  amenô. 
amer,  amâr. 
amiable,  amibblo. 
amuser,  amuiô. 
ancien,  anchin. 
âne,  tno. 
année,  sâxpn. 
aperçu,  aparçu. 
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aplatir,  aplati. 
appartement,  apartcniin. 
appartenir,  apartmi. 
appeler,  apelô. 
appentis,  lod:(e. 
applaudir,  aplôdi. 
appliquer,  aplckô. 
apporter,  a  par  ta. 
apprendre,  aprimiro. 
appris,  aprd. 
apprêt,  apré. 
apprêter,  aprétô. 
apprivoiser,  aprivoijé. 
apprivoisé,  aprivoija. 
approchant,  aprotsin. 
approcher,  aprotié. 
après,  apré. 
après-midi,  sernô. 
arbre,  èbro. 
arête,  arrêta, 
zrgent,  ard:(in. 
armer,  armô. 
arracher^  arratié. 
arranger,  arringhié. 
arrêter,  arrêté. 
arrière,  arri. 
arriver,  arrevô. 
arrondir,  arrondi. 
arrosoir,  arro^eu. 
arum,  dame. 
assassin,  asasan. 
asseoir,  acheta. 
assez,  pro,  asé. 
assiette,  acheta. 
assister,  asisiô. 
assortir,  asorti. 


assujétir,  asud^éli. 
attache,  atatse. 
attacher,  atatié. 
attaquer,  atakô. 
atteindre,  apondre. 
attenant,  atenin. 
attention,  alinchon. 
attirer,  aterié. 
aubépine,  arhepan. 
auberge,  ôbârd^e. 
au-dedans,  in  dedin. 
auge,  batsa. 

aujourd'hui,  ad:(ordi,  ané. 
aussi,  arri,  arrimé,  éto. 
autoriser,  ôtorijé. 
autour,  iitor. 
autrement,  ôlramin. 
avaler,  invalô. 
avance,  avince. 
avancer,  avinché. 
avant,  avin. 
avant  que,  devin  que. 
avantage,  avinta.d~o. 
avare,  avôro,  arrapô. 
avec,  avoua . 
aventure,  avintera. 
averse,  avârsa,  borrô. 
avertir,  avârti. 
aveugle,  ave-ye. 
avoine,  avan-?îa. 
avoir,  avâ. 

badinage,  badendid-p. 
badiner,  badenô. 
bagage,  bagaid:(o. 
baigner,  bagne. 
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bain,  ban. 
baisse,  base. 
baisser,  bckhé. 
balai,  coivo,  rame. 
balance,  bolince. 
balayage,  coivisid::;v. 
balayer,  coivié,  reméché, 
balayette,  coiviela. 
balle,  hôla. 
ballotter,  balotô. 
banc,  bin. 
bande,  hinda. 
banne,  îindn. 
banneton,  pa-yêse. 
banque,  hinca. 
baquet,  baké,  bagnon. 
baragouin,  baragouan. 
barbe,  harba. 
barboter,  barbota. 
barbouillage,  barboyaiô.:(0. 
barguiner,  baia-yé. 
baril,  barri,  barrè-ye. 
bariolé,  barricolô. 
barlong,  d~àrla. 
barque,  bârca. 
barrage,  barrad^o. 
barrer,  barrô. 
barricadée,  barricdida. 
barrière,  bar  rire. 
bas  s.,  tsôce. 
bas,  basse,  bô,  basa. 
bas-fonds,  base. 
basane,  ba:;^a.na. 
bascule,  baskela. 
basculer,  baskelô. 
bassin,  basnn. 


bassiner,  basinô. 

bataille,  bata.-ya. 

bateau,  batiô. 

bâtir,  bôti. 

bâtiment,  bôtcmin. 

bâton,  bot  on. 

batte  (œnoL),  ta-peta. 

batterie,  baiera. 

batteur  (agric),  scosoli. 

battre  (agric),  écore. 

battre,  ba.tro. 

baudet,  bôdé. 

baver,  bava. 

bavette,  pe-yé. 

beau,  biô. 

bec  (d'un  vase),  broson. 

becfigue,  becafi. 

bêche,  bresa. 

béni,  ite,  benâ,  Me. 

bénitier,  benâti. 

berceau,  cre-ye. 

bercer,  croche. 

berger,  bardai,  car  a. 

besoin,  be:(oan. 

bête  s.,  bé/fir. 

béton,  blotou. 

beurre,  bourro. 

bidet,  bide, 

biller,  traslbô. 

billet,  be-yé. 

blanchir,  blintsi. 

blé,  blô. 

bœuf,  bu. 

boire,  bâre. 

bois,  bon. 

boisseau,  boichô. 
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boisson,  bewinda. 
boîte,  boita. 
boiter,  boilêyé. 
bonde,  bouda. 
bonnet,  boné. 
bord,  boiir. 
bordure,  bordera. 
borgne,  bowgno. 
borne,  bourna. 
bosse,  bosa. 
botte,  bota. 
botter,  botô. 
bouche,  gourd:;e. 
bouchée,  gordia. 
boucher,  v.  boutié. 
boucher,  s.  boutsi. 
boucle,  boMslha. 
boucon,  bocon. 
boudin,  bodan. 
boue,  gabo-ye. 
bouger,  beughié. 
bouiUir  be-yi. 
bouilH,  be-yi. 
bouillon,  be-yon, 
boulanger,  bolondx}. 
boule,  bolcl. 
boulet,  bolé. 
bouleverser,  bolevarsô. 
bouquet,  boké. 
bouquin,  bocan. 
bourdon,  bordon. 
bourdonner,  bordonô. 
bourg,  bor. 
bourgeonner,  brotoiiô. 
bourreau,  borriô. 
bourrée,  borrô. 


bourrelier,  borreli. 

bourrer,  borrô. 

bourse,  borsa. 

bouse,  btM^a. 

bout,  bo. 

bouteille,  boto-ya. 

boutique,  boteka. 

bouton,  boton. 

boutonner,  abotonô. 

bouture,  botera. 

bouverie,  buri. 

bouvier,  bovi. 

bracelet,  bracelé. 

braconnier,  braconi. 

braise  de  boulanger,  tsarbo- 

na-ye. 
braise  ardente,  brô^a. 
brancard,  brincôr. 
branche,  brantse. 
branle,  brinle. 
branler,  brinlô. 
braquer,  brêtô. 
bras,  brê. 
brassée,  brêcha. 
brave,  brôvo. 
brebis,  féye. 
brèche,  brètse. 
breloque,  breloka. 
brème,  brame. 
brevet,  brève. 
breveter,  breveta. 
bride,  breda. 
brider,  bredô, 
brigade,  brcgdda. 
brigadier,  bregadi. 
brillant,  bre-yin. 
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briller,  bix-yé. 
brique,  bre-ka. 
briquetage,  hreketad:(o. 
broc,  bro. 
broche,  brotse. 
brocher,  brotié. 
brochet,  brotsé. 
broder,  brodô. 
broncher,  brontié. 
brosse,  brosa. 
brouette,  barrota,  cevire. 
brouettée,  barrotô. 
brout,  bro. 
broyer,  brêyé. 
bru,  feyôtra. 
bruire,  brire. 
bruit,  bri. 
brûler,  brulô. 
brun,  bron. 
brusque,  bre-sko. 
brusquer,  bruskô. 
bryone,  cololdnte. 
bûche,  butse. 
bûcher,  v.  butié. 
bûcher,  s.  butsi. 
buis,  boni. 
buisson,  boison. 
bureau,  berô. 
buse,  bourre. 
buter,  butô. 

çà,  cin. 

cabaret,  cabaré. 
cabinet,  cabine. 
câble,  côbh. 
cabriole,  cabreyoula. 


cabriolet,  cabre-yolé. 
cacher,  catié. 
cadet,  cadc. 
cadre,  côdro. 
café,  côfé. 
cage,  cad:{e. 
caille,  côye. 
caillé,  s.  ca-ya. 
caillette,  câjô. 
caisse,  kéce. 
cajoler,  cadzplô. 
calculer,  calkelô. 
caler,  calô. 
câlin,  côlan. 
calme,  calmo. 
calmer,  cahnô. 
campagne,  kinpagna. 
camper,  kinpô. 
canard,  canôr. 
canardière,  canardire. 
caniveau,  râ:{e. 
canne,  cdina. 
capable,  capôblo. 
capote,  capota. 
caractère,  caraciéro. 
carafe,  carrafa. 
carême,  kérôma  f. 
carillon,  carre-yon. 
carillonner,  carre-yonô. 
carhn,  carlan. 
carnage,  carnaid/^o. 
carnaval,  carmintrin. 
carotte,  pastonade. 
carpe,  carùa. 
carreau,  carriô. 
carrelage,  carrelaid:(o. 
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carrière  (de  pierres),  parire. 

carte,  càrta. 

cartonner,  cartonô. 

case,  cô:(a. 

caserne,  caïknia. 

casse  à  boire,  basan. 

cassonade,  castonaida. 

cause,  cô^a. 

caution,  cochon. 

cave,  côva. 

ce,  cette,  celi,  cela. 

ceci,  cinki. 

céder,  cédô. 

ceinture,  sautera. 

celui,  celi. 

celui-ci,  celîki. 

cent,  cin. 

centaurée,  tsône. 

centre,  cintro. 

cep,  cepa,  supa. 

cercle,  sàrslho. 

cerise,  celise. 

cerisier,  celijâr. 

certifier,  sârtifié. 

cervelle,  sârvèla. 

chacun,  tsôkion. 

chagrin,  tsagran. 

chaille,  tsarvêron. 

chaîne,  tsdiïi-na. 

chaintre,  râ^e. 

chaise,  sèla. 

chaleur,  tsôî. 

chambre,  tsambra. 

chameau,  tsamô. 

champ,  tsin. 

Champagne   m.,    tsi)ipacrno. 


champignon,  tsinpegnon. 
chandelier,  tsindêli. 
changer,  tsinghié. 
chanson,  tsinson. 
chant,  tsin. 
chanter,  tsintô. 
chanteur,  tsinteu. 
chantier,  tsinti,  martson. 
chantre,  tsiv^tro. 
chanvre,  tsïnvro. 
chapeau,  tsapiô. 
chapelet,  tsapelé. 
chapelier,  tsapèli. 
chapelure,  panera. 
chapitre,  tsa^^itro. 
chapon,  tsapon. 
char,  tsar. 
charbon,  tsarbon. 
charbonnier,  tsarboni. 
charcutier,  tsar  cuti. 
chardon,  tsar  don. 
chardonneret,   tsardoneré. 
charge,  tsârd^e. 
charger,  tsardghié. 
charitable,  tsaretôblo. 
charlatan,  tsar  latin. 
charmant,  tsarmin. 
charme  (arbre),    tsarmelbe. 
charpente,  tsarpinta. 
charpentier,  tsarpinti. 
charretier,  tsareti. 
charret/e,  tsareta,  barro. 
charrier,  tsarrêyé. 
charrue,  sotia . 
chasse,  tséce. 
chasser,  tsccbé. 
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chat,  tsa. 

châtaigne,  isôtagne. 
château,  tsôtiô. 
chatière,  tsatire. 
chatte,  tsata. 
chaud,  tsô. 
chaudière,  tseudire. 
chauffer,  tsarfô. 
chaufournier^  tsendi. 
chausser,  tseuché. 
chauve-souris,     ratevolad'^e. 
chaux,  tiô. 
chavirer,  tsavirô. 
chemin,  tseman. 
cheminée,  tsemenô. 
chemise,  tsemiie. 
chêne,  tsôrto. 
chéneau,  tsanô, 
chenille,  tsei^e-ye. 
cher  (coûteus),  tiâr. 
cher,  tsére. 
chercher,  tsortié. 
cheval,  tsevô, 
cheveu,  tseveu. 
cheville,  tse\e-ye. 
chèvre,    /ye-vra. 
chevron,  tje-vron. 
chez,  vé. 
chicaner,  tsecanô. 
chicaneur,  isccaneu. 
chien,  tsan. 
chiendent,  gromel. 
chienne,  fse-na. 
chiffon,  pâte. 
chiffonnier,  pati. 
chiffre,  chifro. 


choir,  tsére. 
choisir,  isoi^i. 
chopine,  tsope-na. 
chose,  /su;(a. 
chou,  tsu. 
ciboule,  sevu. 
cicatriser,  cicatrijé. 
cigale,  segàla,  serâ:;tiJe. 
cime,  cerna, 
cimetière,  ceminlire. 
cinq,  san. 

cinquantaine,  cinkantSin-na.^ 
cinquième,  santye-mo. 
circonstance,  circonstince . 
cirer,  ce-rrié. 
cirque,  circo. 
ciseau,  cijô. 
citerne,  citârna. 
civière,  cevire. 
clair,  ilhâr. 
claque,  slhac. 
claquer,  slhahô. 
clé,  slhô,  slhâr. 
clématite,  viantse. 
cliant,  cli-yin. 
cloche,  slhotse. 
cloche-pied,  tsambarota. 
clocher,  slhotsi. 
cloporte,  cayon  de  càva. 
clos,  slhu. 
clôture,  dotera. 
clou,  Hhu. 

coccinelle,   caille  de  Saint- 
Jean. 
cocher,  cotsi. 
cochon,  ca-yon,  goré. 
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cochonnée,  bolon. 
coffre,  cofro. 
coffret,  cofré, 
colique,  coleka. 
colle,  cola. 
coller,  cola. 
collet,  colé. 
colonne,  colona. 
comète,  compta. 
comique,  covaiko. 
commande,  coTninda. 
commandement,  comin. 
commander,  comindô. 
comment,  comin. 
commérage,   coviérdid^. 
commerce,  comâ.rso. 
commissaire,  coniiséro. 
commission,  comechon. 
commode,  adj.   covaodo. 
commode  s.  comoda. 
commune,  coiaena. 
comparaison,  conparâ:(on. 
comparer,  couparô. 
compartiment,  conpartimin . 
compas,  conpô. 
compère,  conpéro. 
complaisant,  conplâ^in. 
complainte,    conplante. 
complément,  conplémin. 
complet,  ample. 
compléter,  conplétô. 
compliment,  conplimin. 
comporter,  conportô. 
comprendre,  conprindre. 
comprimer,  couprimô. 
comptable,  coniôbJo. 


comptant,  contin. 
compte,  cowto. 
compter,  contô. 
comte,  coïito. 
concentrer,  coucintrô. 
concert,  consâr. 
concession,  conséchon. 
concierge,  condêirdio. 
conclusion,  conclujon. 
concorder,  acordô. 
concurrent,  concurin. 
condamnation,  condanachon. 
condamner,  condanô. 
condition,  condichon. 
conduire,  conÔMiro. 
confection,  confekchon. 
conférence,  confcrince. 
confesser,  ronfésô. 
confession,  conféchon.  ■ 
confiance,  confyince. 
confiant,  confyin. 
confidence,  confidince. 
confirmation ,    conjîrmachon . 
confisquer,  confiscô. 
connaissance,  condsinœ. 
connaître,  conâtre.   < 
conscience,  conchince. 
conscription,  conscripchon. 
consentant,  cônsintin. 
consentement,    consinteniin . 
consentir,  consinti. 
conséquent,  consékin. 
conserve,  cotisêirva. 
conserver,  consarvô. 
considération ,  considcrachon . 
consolant,  consolin. 
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consoler,  consola. 
consolider,  consolida. 
consommation ,  consomachon. 
consommer,  consomô. 
constater,  constaté. 
constipation,  constipachon. 
constitution,  constittichon, 
construction,     construkchon. 
consultation,     consultachon. 
consulter,  consulté.   . 
consumer,  consemô. 
conte,  cor\.to. 
contenance,  confenince. 
contenir,  contenu. 
content,  contin. 
contente,  contiwia. 
contestation,  contesiachon. 
contester,  contesta. 
contour,  contor. 
contradiction,  contradikchon 
contrariant,   contrêchin. 
contrarier,  contrêché. 
contre,  contro. 
contribution ,     contribnchon 
convenable,  convenôblo. 
convenance,  convenince. 
convenir,  conveni. 
convention,  convinchon. 
conversation,    convarsachon 
conversion,  convarchon, 
copeau,  ecopô. 
coquille,  coke-ye. 
cordage,  cordSid:(o. 
corde,  courda. 
cordeau,  cordiô. 
cordier,  cordi. 
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cordonnier,  cordani. 

coriace,  roria^o. 

corne,  coxarna. 

cornet,  corné. 

corps,  cour. 

correction ,  corekchon . 

correspondance,  corespondin- 


ce. 
corriger,   corighié. 
corset,  corsé. 
costume,  costemo. 
costumer,  costemô. 
côte,  OMta. 
côté,  coutô,  Hhan. 
coteau,  cuta  f. 
côtelette,  cuteletz. 
coucher,  cutié. 
coude,  codo. 
coudre,  keudre. 
couper,  copô. 
couperet,  parteré. 
couple,  coblô. 
cour,  cor. 
courant,  corin. 
courbe,  corba. 
courber,  corbô. 
courçon ,  péro,  porteu . 
coureur,  cor  eu. 
courge,  cQTla. 
courir,  cori. 
couronne,  coTOna. 
court,  cor. 
courtilière,  tarate. 
cousin,  ke:(an. 
cousine,  kezena. 
couteau,  kelio. 
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coutelier,  coutêli. 
coûter,  conta. 
coutume,  cotenia. 
couture,  cotera. 
couver,  grouô. 
couvercle,  crôilhc. 
couvert,  covâr. 
couverture  (vêtement),  co- 

vkrta. 
couvrir,  coz'ri. 
coyer,  coiiaii. 
crachat,  cr'atsa. 
cracher,   cratié. 
crainte,  cranta. 
crapaud,  boteron. 
craquer,  crakô. 
cravate,  cra'vata. 
création,  créachon. 
crème,  crama. 
crêpe  (deuil),  crèpo. 
crêpe  (art  cu\m.)matefan. 
crêt,  cré. 
creton,  graton. 
crever,  crevô. 
crier,  criô. 
crochet,  crotsé. 
croire,  crâre. 
croisée,  croija. 
croiser,  croijé. 
croix,  crui. 
croupions,  grobson. 
croûton,  graton. 
cuiller.  Mire. 
cuirQ,  coire. 
cuisine,  kezena. 
cuisiner,  Jce:(enô. 


cuisinier,  keieni. 
cuisinière,  ke^enire. 
cuisse,  coise. 
culotte,  kelota. 
cultiver,  cultiva. 
culture,  ke-ltere. 
curé,  kerô. 
curieux,  kerin. 
cuve,  te7ia. 
cuver,  kevô. 
cuverie,  teneri. 

dalle,  cadeta. 
daller,  cadetô. 
dame,  dawa. 
danger,  dinghié. 
dangereux,  dind:(ereu. 
dans,  din, 
danse,  dinsa. 
danser,  dinché. 
danseur,  dinseu. 
davantage,  mé. 
débarquer,  debarcô. 
débit,  debi. 
débitant,  debitin. 
débiter,  debiiô. 
débiteur,  debiteu. 
déblayer,  deblôyé. 
déborder,  debordô. 
déboucher,  dcboutié. 
débourrer,  deborô. 
déboutonner,  debotonô. 
décliarger,  de-tsarghié. 
déchet,  de-tsc. 
déchiffrer,  dechifrô- 
déch iquetcr,  dechikclô. 
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déchirer,    debregô,   de-t séria, 

degan-nô. 
déchirer,    de-tserié,    dehregô. 
décider,  décida. 
décision,  décijon. 
décoller,  decolô. 
décombres,  maran. 
décomposition,       dcconpo:(i- 

chon. 
décorer,  décora. 
découdre,  dekeudre. 
découper,  decopô. 
découvert,  decovâr. 
découvrir,  decovri. 
décrotter,  decroîô. 
dedans,  dedin. 
dédit,  dédite,  f. 
défaire,  défère, 
défaut,  defô. 
défendre,  defindre. 
défense,  definse. 
déferrer,  defarô. 
défilé,  defeJô. 
défonçage     (agr.)    minad^e, 

blintséyad:(e. 
défoncer,  dèfonço. 
défoncer  (agr.),  minô.  hlint- 

sêyé. 
défoncé,  defoncha. 
dégager,  degaghié. 
dégagé,  degaghia. 
dégaine,  degan-ne. 
dégel,  redeu. 
dégoûté,  avori,  degoto. 
déjà,  deghia. 
délicat,  deleca. 


délier,  dele-yé. 
délié,  dele-ya. 
délivrer,  délivra. 
démancher,  demangonô. 
demandé,  demindô. 
demander,  dcinindô. 
démanger,  deminghié. 
démarquer,  demarcô. 
démarrer,  demarô. 
démêler,  demélô. 
déménager,  deman-ytaghié. 
démentir,  deminti. 
demeurer,  demeura . 
démission,  demichon. 
démolir,  demouli. 
démolition,  denioulichon. 
démon,  démon.. 
démonter,  demontô. 
démontrer,  demonirô. 
démoraliser,  demoralijé. 
démordre,  demourdre. 
dénicher,  denikié. 
dénoncé,  denoncha. 
dénoncer,  dénonça. 
dent,  din. 
dentiste,  diniisto. 
dépaqueter,  depakelô. 
départ,  depâr. 
département,  départemin. 
dépasser,  depasô, 
dépaver,  depavô. 
dépayser,  depéyijé. 
dépecer,  depeso. 
dépêche,  depétse. 
dépêcher,  depétié. 
dépendre,  dépondre. 
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dépens,  depiîi. 
dépense,  depinsa. 
dépenser,  depinsa. 
dépérir,  deperi. 
dépêtrer,  depétrô. 
dépit,  depi. 
déplanter,  deplinlô. 
déplié,  deplêyé. 
déplier,  deplêyé. 
déposer,  déposé. 
déposition,  dépo^ichon. 
dépôt,  depô. 
depuis,  depi. 
déraciner,  deracenô. 
dérangé,  deringhia. 
déranger,  deringhié. 
dérater,  deratô. 
dernier,  dari. 
dernière,  dartre. 
dérouillé,  derouya. 
derrière,  darri. 
désagréable,  desagre-yôblo. 
désaltérer,  desalterô-desêyé. 
désappointer,  desapeantô. 
désarmer,   de:(armô . 
descendant,  decindin. 
descendre,    decindre . 
description,  descripchon. 
désemplir,  dezimpU. 
désenfler,   désinslhô. 
désengrener,  degrenô. 
désennuyer,  de:(in-noyé. 
d ése n r h u mer,  de:{inromô . 
désensorceler,  deiinsorcelô. 
désespérer,  désespère). 
déshabiller,  deiabe-yé. 


désigné,  désigna. 
désirer,  dezirô. 
désobéir,  désobéi. 
désoler,  de:(olô. 
désorienter,  deToryintô. 
dessaler,  desalô. 
dessécher,  deselié. 
dessert,  desâr. 
dessin,  desan. 
dessiner,  dessinô. 
destination,  destinachon. 
détacher,  deiakié. 
détendre,  detindre. 
déterrer,  detarrô. 
détester,  detestô. 
détour,  detor. 
détourner,  détornô. 
détraquer,  detrakô. 
détriment,  detrimin. 
deus,  dou  m.,  due  î. 
devant,  devin. 
devanture,  deviniera. 
devenir,  deveni. 
deviner,  denenô. 
dévorer,  devorô. 
dévotion,  devochon. 
dictionnaire,   dikcbonéro. 
_ dicton,  dito?i. 
difficile,  defecilo. 
digérer,  digéra. 
dimanche,  dioman-ne. 
dimension,  diminchon. 
diminuer,  denieneyé. 
dinde,  dando. 
diner,  dinô,  gbuiô. 
dire,  dere. 
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discrétion,  discréchon. 
disloquer,  dislokô. 
dispenser,  dispinsô. 
dispute,  de-speta. 
disputer,  de-spetô. 
dissiper,  disipô. 
distinguer,  distingô. 
distraction,  distrakchon. 
distraire,  distrére. 
distribuer,  distrihuô. 
distribution,  distribuchon. 
divertir,  devârtt. 
diviser,  divijé. 
division,  divijon. 
divorce,  divourso. 
divorcer,  devorché. 
dix,  di. 
dizain,  dexan. 
dizaine,  diJB.n-na. 
doigt,  dâ. 

domestique,   doniestQko. 
dommage,  damad^^e. 
dompter,  domptô. 
donation,  donachon. 
donner,  donô,  baillé. 
dorer,  dorô. 
dorloter,  dorlotô. 
dormir,  dremi. 
dorure,  dorera. 
dot,  dota. 
double,  àoblo. 
doubler,  doblô. 
doublure,  ddblera. 
doucement,  deusamin. 
douillet,  do-yé. 
douleur,  dolor. 


doute,  àoto. 
doux,  deu. 
douce,  devisa. 
douzaine,  do^ân-im. 
douze,  do~e. 
douzième,  dojemo. 
drapeau,  drapiô. 
dresser,  drêchô. 
droguer,  drogô. 
droit,  te,  drâ,  âte. 
drôle,  droulo. 
dur,  du. 
durer,  derô. 
duvet,  duvé. 

eau,  égtie. 
ébouler,  abo:;^ô. 
ébourgeonner,  ébrotomô. 
ébouriffé,  éborifô. 
ébrancher,  écotô. 
écale,  châye. 
écarter,  écartô. 
échantillon ,  étsinte-ym . 
échapper,  étsapô. 
écharde,  âslhe,  éckifc. 
échaudage,  élseiidaid:(o. 
échauder,  éisendô. 
échauffer,  étsindre. 
échelier,  tsarason. 
échelle,  étye-la. 
écheniller,  étsene-yc. 
écheveau,  étsevô. 
éclairs  (il  fait  des),  y  elode. 
éclairer,  éclérô. 
éclater,  cchlhalô. 
école,  eCMla. 
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écope,  agotiô. 
écorce,  courj-^!. 
écorcher,  écortié. 
écorner,  écorna. 
écot,  éco. 

écouter,  écolo,  aketô. 
écouvillon,  pandr. 
écraser,  crôyé. 
écriture,  écritera. 
écrivain,  écrivain. 
écrouler,  écroula. 
écume,  kenia. 
écumer,  ékemo. 
effacé,  éfacha. 
effacer,  éfasô. 
effort,  efour. 
égaliser,  égalijé. 
égarer,  éghérô. 
égohine,  escofine. 
égoutter,  cgotô. 
égratigner,  égrafignc. 
égratignure,  égraHnere. 
élan,  élin. 
élection,  éJekchon. 
élévation,  élcvachon. 
élever,  élevô. 
élever  (pédag.),  inlevô. 
elle  (compl.),  {^11  a. 
emballage,  inibaladio. 
emballer,  indmlô. 
embarquer,   imbarcô . 
embarras,  imbarra. 
embarrasser,  inbarrêché. 
embaucher,  imbôkié. 
embellir,  imbêli. 
embrasser,  iinbréché. 


embrocher,  inibrokié. 
embusquer,  imbuscô. 
emmancher,  in-màntié. 
emmener,  in-menô. 
émonder  (vit.),  hrô,  ablavô. 
émondage  (vit.),  keradie. 
émotion,  émochon. 
empailler,  iinpaillé. 
empan,  arpin. 
emparer,  imparô. 
empêcher,  impékié. 
empellement,  impéladie. 
en,  in. 

enceinte,  insamta. 
encens,  insin. 
enchérir,   intiéri. 
encore,  encore. 
encre,  incre. 
endetter,  indétô. 
endimancher,   indimintié. 
endormir,   indremi. 
endroit,  indrd. 
endurer,  inderô. 
énervement,  enârvemin . 
énerver,  énârvô. 
enfant,  efin,  infe. 
enfants,  efan. 
enfantillage,  inJinte-yad:(o. 
enfiler,  infelô. 
enfler,  inslhô. 
enflure,  inslhera. 
enfoncé,  infoncha. 
enfoncer,  injbnso. 
enfourner,  infornô. 
engager,  ingaghié. 
engin,  ind^an. 
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engoue,  ago-ya. 
engrais,  ingrL 
engrener,  ingrenô. 
enjôleur,  boiino. 
enlever,  inlevô. 
ennuyer,  in-noyé. 
ennu5^eus,  in-noyeu. 
enquête,  inkéta. 
enra3^er,  inrêyc. 
enrhumer,  inromô. 
enrichir,  inre-tsi. 
enrouer,  inrouô. 
ensacher,  insatié. 
ensanglanter,  insinglintô. 
ensemble,  insan. 
ensevelir,  inseveli. 
ensorceler,    insorcelô. 
entaille,  intaille. 
entailler,  intaillé. 
entamer,   intanô. 
entendre,  iniindre. 
enterrement,  intarremin. 
enterrer,  intarrô. 
entêté,  intétô. 
entiché,  intitia. 
entier,  inti. 
entière,  iniira. 
entonnoir,  imboseu. 
entorse,  intowsa. 
entortiller,  intorteyé. 
entraves,  incable. 
entre,  intremi. 
entrée,  intrô. 
entrepôt,  inirepô. 
entreprenant,   inlreprenin . 
entreprendre,  intrcprindre. 
entrepreneur,  eulrcpreiieii . 


entrepris,  intreprâ. 
entreprise,  intreprâ:(a. 
entretenir,  intreteni. 
enveloppe,  invelopa. 
envelopper,  invelopô. 
envers,  invar. 
envie,  invia. 
environ,  inviron. 
envoyer,  invoyé. 
épais,  épé. 
épaule,  é^Sila. 
épicier,  espiché. 
épier,  épe-yé. 
épingle,  epanla. 
éplucher,  éplutié. 
épuiser,  épuijé. 
éreinter,  érintô,  ernô. 
ermitage,  ennitad^o . 
escalier,  degré. 
essouffler,  ésochlhô. 
essuie-main,  ésuiman. 
estimer,  estimô. 
estomac,  estoma. 
étable,  e-trôble. 
établir,  établi. 
étage,  etad:;^o. 
étalage,  etahdxo. 
étamer,  étamô. 
étameur,  étanieu. 
éteindre,  étandre. 
étendre,  étindre. 
étonnement,  clonemin. 
étonner,  étonô. 
étouffement,  ctofemin. 
étouffer,  étofô. 
étourdi,  étordi. 
étourneau,  retorniô. 
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étranger,  etrind:(i. 
étrangler,  etrinlhô. 
être,  élre. 
étrenne,  etran-ne. 
étroit,  éirâ. 
étudier,  étude-yé. 
étuer,  étouô. 
eux,  ie//o. 
évaporer,  évapeurô. 
éventer,  évintô. 
éventrer,  évintrô. 
examiner,  examinô. 
excellent,  excélin. 
excepté,  excepta. 
exciter,  excitô. 
excuser,  eske^ô. 

ïâh\e,fôbla. 
fabricant,  fabrekin. 
fabrication,  fahrecachon. 
fabriquer,  fabrecô. 
fâcher,  fôtié. 
facile,  faciJo. 
facilement,  facilamin. 
façonner,  fasonô. 
facture,  factera. 
hgo\,fago. 
fagoter,  fagoiô. 
fiiible,  fêiblo. 
faïence,  fa-yinsa. 
him,fan. 
fainéant,  fene-yîn. 
faire,  fére. 
fait  (p.  p.)Ja. 
famille,  fam^-ya. 
fane,  tsavase,  tsoâ. 


faner,  fanô. 

farceur,  farceu. 

farine,  férena . 

hûgue,faiega. 

fatiguer,  fategô. 

faucher,  séyé. 

faucille,  voliu. 

fausset,  ghe-yon,  ghé. 

faute, /d/â!. 

fauvette,  ardèle. 

fêler,  félô. 

femme, /e»a. 

fendre,  fi7idre . 

fenêtre,  fenetra. 

fenil,  fenirc. 

fente,  finta. 

fer,  fâr. 

ferrer,  farô. 

ferblanc,  farblin. 

ferme  s.,  farina. 

ferme  adj.,  farnio. 

fermentation,  farmintachon. 

fermenter,  farmintô. 

fermer,  fromô. 

fête,  fêta. 

feu,  foua. 

feux-follets,  ardi. 

feuille,  foua-ye. 

feuillette,  cinpote. 

fève,  fôva. 

février,  fevri. 

fiançailles,  froma-ye. 

fiancé,  fyincha. 

fiancer,  fyinché. 

fier,  adj.,  fiâr. 

fièvre,  jivra. 
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figure,  Jîghera. 
fil,/. 

filandreus,  teilkti. 
filer,  felô. 
filet,  filé. 
fille,  fe-ya . 
filleul,  fe-yu. 
filleule,  fe-yula. 
fils,   cadé. 
fin,  fan. 
finir,  feni. 
fiole,  fiula. 
fixe,  Jixo. 
fixer,  /^/;é''. 
flamber,  /?mZ'(3. 
Û3.mmQ,  flâma. 
flâner,  fianô. 
flanquer,  flincô. 
flaque,  gayo. 
flasque,  slhaco. 
flatter,  flatô. 
flatteur,  flaten. 
fléau  (agr.),  écoseu. 
flèche,  flétse. 
fléchir,  flétsi. 
flétrir,  flétri. 
fleurir,  fleuri. 
flotter,  flolô. 
foin,  fan. 
foire,  fâre. 
fois  (une),   na   fâ, 

don  cou. 
foncé,  foncha. 
foncer,  fonchê. 
fonction,  fonhchon. 
fondant,  fondin. 


(deus)^ 


fondation,  fondachon. 

fondre,  fondro. 

fontaine,  fon,  fontan-na. 

fonte,  fon-la. 

force,  foursa. 

forcé,  forsô, 

îorctx ,  forché . 

foret  (œnol.),  paque-van. 

forge,  fardre. 

forger,  farghié. 

formaliser,  formalijé. 

forme,  fourma. 

former,  forma.- 

fort,  four. 

fortune,  foriena. 

folle,  /oau/a. 

fossé,  tarriô. 

foudre,  s.  m.,  fowdro. 

{oûQt,foué. 

four,  for. 

fourche,  fortse. 

fourgonner,  fregonô. 

fourmi,  mô^o-ye. 

fourneau,  forniô. 

fournir,  forfii. 

fourrage,  fovdidxp. 

fourrer,  forô. 

frais,  fré. 

fraîche,  fret  se. 

fraise  sauvage,  mayose. 

franc  adj.,  frin. 

{ra.nche,frintsa. 

frange,  jrand:^e. 

frapper,  frapô. 

frémir,  frémi. 

fréquent,  frekin. 
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fréquenter,  frekitilô.  frotter, /n'/tî. 

frère^  /'rô;v.  fumer,  femô. 

frère  (relig.),  frère.  fumée,  femire. 

fressure,  coré  f.  fumer,  femô. 

fricot,  freco.  înm^nr,  jemeu. 

friser,  frijc.  fumier, /ew/ . 

friture, ///te/ï)!.  fuseau,  fe:(è. 

froid, /m  subst.  f.  fusil, /g:^/. 

ÏYoisseY,  froichc.  {usïWcr,  fe^e-ye. 

fromage,  fromaidio.  fût,  fnta  f. 

fronçure  (d'un  sac),  molsê. 


Antoine  Déresse  ' , 


{A  suivre.) 


I .  Nous  avons  le  vif  regret  d'informer  nos  lecteurs  que  M.  Antoine 
Déresse,  qui  était  bibliothécaire  de  Villefranche,  est  mort  pendant  l'im- 
pression de  ce  fascicule. 
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F.  BoiLLOT.  —  Le  patois  de  la  commune   de   la   Grand'Comhe, 
Douhs  (Paris,  Champion,  1910,  L-394,  p.  in-8). 

La  partie  essentielle  de  cet  ouvrage  est  le  vocabulaire,  pré- 
cédé d'un  glossaire  onomastique  et  topografique,  et  suivi  d'un 
tableau  de  classification  analogique.  Les  mots  sont  écrits  fonéti- 
quement,  définis  avec  soin,  et  les  définitions,  pour  les  objets  ou 
les  acceptions  d'un  caractère  particulièrement  local,  sont  illus- 
trées par  des  images  nettes  et  détaillées  ^  :  la  coupe  téorique 
d'une  vieille  maison,  entre  les  pages  208  et  209,  ne  conte  pas 
moins  de  cent  quatorze  divisions.  Il  manque  seulement,  comme 
à  presque  tous  les  dictionnaires  patois,  —  et  c'est  fort  regret- 
table, —  un  lexique  français-patois,  permettant  de  retrouver 
facilement  la  forme  patoise  d'un  mot  français  déterminé.  Nous 
regrettons  aussi  que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué  le  genre  des 
substantifs.  Sous  ces  quelques  réserves,  le  vocabulaire  de 
M.  Boillot  est  tout  à  fait  digne  d'éloges  et  sera  très  utile. 

L'introduction  est  consacrée  à  des  considérations  sur  les 
patois,  qui  sont  intéressantes  et  généralement  justes. —  P.  xxxvi, 
à  propos  des  mots  tels  que  icher,  français  choir,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'ils  semblent  «  avoir  perdu  leur  noblesse  et  s'être  démo- 
cratisés dans  le  patois  ».  C'est  au  contraire  en  français  qu'ils 
ont  pris  un  air  de  noblesse  qui  résulte  de  la  rareté  actuelle  de 
leur  emploi.  En  expliquant  la  nécessité  d'une  grafie  fonétique 
pour  les  patois,  l'auteur  prent  assez  hors  de  propos,  p.  xlv,  la 

1.  Les  dirt'crcntcs  parties  de  la  figure  57  ne  sont  expliquées  nulle 
part. 
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détense  de  l'ortografe  académique,  et  nous  serties  mauvais  argu- 
ments accoutumés. 

Ce  qu'il  y  a  de  moins  bon  dans  le  volume,  c'est  la  partie 
grammaticale,  où  l'auteur  est  resté  fort  loin  de  son  modèle 
M.  Rabiet.  La  fonétique  fait  tout  à  fait  défaut,  et  la  morfologie 
est  réduite  à  des  Notes  incomplètes  et  souvent  fort  vagues.  Page 
I.,  dans  la  liste  des  signes  employés,  il  manque  le  signe  /,  qui 
n'est  expliqué  nulle  part,  —  P.  4.  On  ne  voit  pas  bien  le  rap- 
port qu'il  peut  y  avoir  entre  èlui  (éclair)  et  le  français  régional 
attrape. —  P.  3.  Comment  comprendre  que  la  liaison  puisse  exis- 
ter dans  le  mot  «  d'une  façon  latente  »,  et  surtout  «  dans  les  mots 
commençant  par  une  consonne  »,  c'est-à-dire  dans  ceus  qui 
suivent  le  mot  à  lier?  Les  formes  véy,  vèya\  ici  notées  devraient 
figurer  au  glossaire  à  côté  de  véyoïi.  Il  est  tout  à  fait  insuffisant 
de  dire  que  la  voyelle  posttonique  «  change  »  au  pluriel,  et, 
p.  6,  que  la  «  nature  »  de  cette  voyelle  sert  à  déterminer  le 
genre,  que  «  la  plupart  »  des  adjectifs  différencient  le  masculin 
du  féminin,  que  dans  «  certains  »  cas  la  voyelle  radicale  pré- 
sente pour  les  deus  genres  «  une  différence  »  marquée  ;  p.  7, 
que  ceus  qui  se  terminent  par  un  i  mouillent  «  fréquemment  » 
cet  /.  —  Il  est  inexact  qu'il  n'y  ait  pas  en  français  d'adjectifs  du 
tipe  anjy  (^qu'i  manque  au  glossaire)  et  gonjy  :  quitte  et  trouble  sont 
dans  le  même  rapport  avec  les  verbes  quitter  et  troubler.  —  P. 
14.  Les  formes  indiquées  pour  le  pronom  personnel  sujet  des 
deus  troisièmes  personnes  ne  sont  pas  celles  qu'on  trouve  plus 
loin  dans  les  paradigmes  des  verbes,  et  le  féminin  le  devant  con- 
sonne n'est  pas  distingué  du  masculin  /".  Il  manque  aussi  le  pro- 
nom réfléchi  atone,  les  pronoms  régimes  î  et  à.  qui  figurent 
dans  les  exemples  de  la  page  suivante,  le  pronom  neutre  û 
après  le  verbe.  Pour  h,  le  glossaire  n'indique  pas  la  forme  on 
devant  voyelle.  Même  imprécision  que  plus  haut,  dans  les 
remarques  suivantes  :  «  la  consonne  initiale  de  ve;^  disparait 
«  parfois  »  ;  le  pronom  «  peut  »  servir  à  «  des  rôles  »  qu'il  ne 
remplit  point  en  français,  il  a  «  parfois  »  la  force  d'une  interro- 
gation (??)  ».  Les  exemples  donnés  —  et  ceci  est  une  remarque 
générale  —  devraient   toujours  être  acccompagnés  de  la  traduc- 
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tion  littérale  française  et  des  indications  nécessaires  pour  la  sépa- 
ration logique  des  mots.  —  P.  15.  Sur  les  trois  exemples  allé- 
gués pour  Vêlision  du  «  pronom  sujet  »,  il  y  en  a  un  avec  élision 
d'une  voyelle,  et  deus  sans  sujet  exprimé.  Il  est  inexact  que  l'un 
des  deus  pronoms  régimes  soit  toujours  supprimé,  il  faut  pour 
cela,  entre  autres  conditions,  que  les  deus  pronoms  soient  de  la 
Y  personne.  —  P.  lé.  La  remarque  sur  la  place  du  réfléchi  se 
s'appliqne  aus  autres  pronoms  régimes  atones,  comme  le  prouve 
un  des  deus  exemples  cités.  Les  formes  verbales  vœ  et  vœyou 
ne  se  trouvent  ni  dans  les  paradigmes  ni  au  glossaire,  et  voudrais 
est  traduit  ici  par  vœyou,  et  par  voudour  (pour  voudrou)  p.  37e. 
—  P.  17.  Formules  vagues  :  «  è  (=  à)  s'emploie  après  «  cer- 
tains »  verbes.  —  Cette  préposition  prend  «  souvent  «  la  forme 
ex  ».  La  remarque  sur  à  se  retrouve,  mieus  précisée,  p.  30.  — 
P.  26.  Les  interjections  écrites  ici  dja  et  djaïiô  doivent  être 
cherchées  à  jaî'iô  dans  le  glossaire.  —  P.  27  et  28.  Formules 
vagues  :  «  On  emploie  les  deux  auxilliaires  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  «  suivant  les  cas  ».  —  Les  verbes  pronominaux  se  con- 
juguent <•  le  plus  souvent  »  avec  l'auxilliaire  avoir.  »  La 
forme  verbale  ovivcr,  citée  ici,  ne  se  trouve  pas  au  glossaire.  — 
P.  28.  Formule  d'une  rare  impropriété  :  «  La  particule  interro- 
gative  ti  remplace  Tinvcrsion.  »  —  P.  30.  A  propos  d'une  accep- 
tion patoise  du  verbe  croire,  analogue  à  une  acception  française 
de  penser,  il  est  dit  en  note  :  «  C'est  d'ailleurs  le  vieux  français 
cuider.  »  Ni  croire,  ni  penser  ne  sont  le  vieus  français  cuider.  — 
P.  34.  Il  manque  la  forme  patoise  de  l'infinitif  pour  le  verbe 
manger.  —  P.  36.  On  renvoie  à  la  conjugaison  du  verbe  aimer, 
qui  n'est  pas  donnée  —  P.  38.  «  Vouloir  »  se  trouve  ici  sous 
la  forme  vouyè,  et  sous  la  forme  voulyc  dans  le  glossaire.  —  P. 
39.  Préfixes  et  suffixes.  Ce  court  chapitre,  où  il  n'est  aucune- 
ment question  des  suffixes,  commence  par  cette  frase  stupé- 
fiante :  «  L'usage  du  préfixe  plaît  aux  langues  populaires,  le 
patois  l'emploie  abondamment.  »  Il  n'est  ensuite  parlé  que  du 
préfixe  re  sous  quatre  formes  qui  doivent  évidemment  se  réduire 
à  deus,  car  dans  les  verbes  tels  que  rèvwb,  è  ne  fait  pas  partie 
du  préfixe. 
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Cette  partie  très  défectueuse  de  l'ouvrage  n'occupe  en 
somme  qu'une  quarantaine  de  pages  sur  près  de  quatre  cents. 
D'ailleurs  l'auteur  est  ou  semble  en  état  de  la  refaire  en  y 
apportant  le  soin  nécessaire,  et  de  nous  donner  une  bonne 
grammaire  de  son  patois,  Sachons-lui  gré  de  nous  avoir  déjà 
donné  un  bon  vocabulaire,  auquel  s'ajoutent  quelques  appen- 
dices utiles  :  la  liste  des  mots  et  locutions  contenus  dans  V Atlas 
linguistique  de  Gilliéron  ',  le  texte  patois  d'une  chanson  popu- 
laire, et  deus  morceaus  avec  la  notation  fonétique  comparée, 
d'après  le  système  du  Maître  phonétique,  en  français,  en  français 

régional  et  en  patois. 

L.  Clédat. 


Alexis  François.  —  Romantique,  le  mot  et  le  sentiment  en  France, 
au  XVI 11^  siècle.  (Extrait  du  tome  V  des  Annales  de  la  Société 
Jean-Jacques  Rousseau.)  38  pages  in-8°,  s.  1.  n.  d.  (Genève, 
1910). 

Cette  épitète,  romantique,  devait  être  promue,  au  cours  de 
plus  d'un  siècle,  à  une  si  belle  fortune  qu'il  était  intéressant 
d'étudier  sa  préhistoire  dès  avant  1800  :  M.  François  l'a  fait 
avec  beaucoup  de  soin,  en  rattachant  son  étude  au  fameus  pas- 
sage de  la  cinquième  Rêverie  du  promeneur  solitaire  sur  les  rives 
du  lac  de  Bienne.  «  Les  aspects  les  plus  impressionnants  de  la 
nature  sauvage  »  —  que  la  langue  anglaise  rent  par  romantic,  au 
xvii<=  siècle  déjà,  et  que  le  français  taxe  de  romanesques,  de  pitto- 
resques, dans  lesquels  il  trouve  du  yV  ne  sais  quoi  à  la  même 
date  ou  pendant  les  trois  premiers  quarts  du  xviii=  siècle  —  sont 
naturellement  au  centre  de  sa  recherche.  Celle-ci  fait  une  ana- 
lise  ingénieuse  du  sens  secret  attribué  à  la  situation  romantique 
par  les  deus  passages  contemporains  qui  la  définissent  le  mieus, 
Letourneur  en  177e,  Girardin  en  1777'  :  des  éléments  plutôt 

1.  P.  358,  la  forme  patoise  du  nom  de  nombre  dis  est  notée  die  avec 
accent  sur  Vi,  au  lieu  de  dyè  qu'on  trouve  au  glossaire.  Signalons 
encore,  entre  autres  fautes  d'impression,  p.  124,  i"^   col.,    élu  pour  cli. 

2.  Le  Journal  de  politique  et  de  littérature,  1777,  t.  II,  p.  i<S2,  en 
donne  un  conte  rendu  et  regrette  qu'un   certain   «    mélange  de   tons 
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ossianesques  et  «  calédoniens  »  chez  le  premiers,  plutôt  helvé- 
tiques et  gessneriens  chez  le  segond  semblent  nuancer  d'une 
façon  assez  différente  le  tipe  des  scènes  naturelles  ou  des  repro- 
ductions artistiques  ausquelles  conviendra  le  nouvel  adjectif  : 
devant  les  unes  et  les  autres,  d'ailleurs,  il  est  entendu  que  l'âme 
pourra  «  se  livrer  tout  entière  à  la  douceur  d'un  sentiment  pro- 
fond ». 

La  fortune  du  néologisme  romantique,  en  dépit  de  ce  lance- 
ment antérieur  à  la  Révolution,  reste  assez  longtens  indécise. 
M.  François  la  suit  et  la  jalonne  en  s'en  tenant,  cette  fois  encore, 
aus  sollicitations  que  l'art  des  jardins,  la  contemplation  des 
paysages  et  la  description  des  sites  naturels  ou  artificiels  conti- 
nuaient à  exercer.  Il  semble  bien,  d'ailleurs,  que  les  deus  tipes 
de  paysage  romantique  évoqués  à  l'origine  ne  cessent  pas  de 
solliciter  dans  des  directions  différentes  —  sinon  opposées  — ■  les 
afFmités  de  cet  adjectif.  Aus  exemples  cités  par  M.  F.  '  j'ajou- 
terai les  suivants,  qui  semblent  caractéristiques  : 

«  Un  être  heureux  qui  voyage  voit  partout  des  sites  roman- 
tiques, des  chemins  parsemés  de  fleurs,  des  ruisseaux  murmu- 
rants. Chaque  cabane  est  l'asile  du  bonheur...  ^  » 

«  Je  ne  connais  rien  de  divin  comme  les  environs  de  Londres. 
C'est  le  paysage  le  plus  romantique  ;  on  ne  sait  que  préférer 
des  chaumières  ou  des  châteaux  3  ». 

«  Les  nombreux  villages  placés  comme  l'aire  d'un  aigle 
entre  des  rochers  ou  sur  le  penchant  rapide  des  monticules,  et 


un  peu  heurtés  dépare  son  ouvrage  ;  peut-être  aussi  qu'en  y  jetant  de 
la  variété,  il  le  rend  plus  semblable  à  son  objet,  et  y  mêle  quelque 
chose  de  Roinantik,  de  piquant  ». 

1.  Remarquer,  à  propos  de  la  p.  33,  que  le  séjour  de  Delille  en 
Angleterre  se  place  entre  les  éditions  des  Jardins  où  romanesque,  puis 
romantique  caractérisent  les  «  magiques  retraites  ».  Cf.  aussi  la  note  du 
chant  1er  où  Delille  cite  les  Jardins  chinois  de  Chambers. 

2.  La  cit.  J.,  Linville  et  Fann\,  nouvelle.  Magasin    encyclopédique,  t. 

n(i795).  p-  390- 

3.  Sophie  Gay  à  H.  Duval,  10  août  1802,  dans  De  La  Borderie, 
Alexandre  Duval.  Rennes,  1895,  p.  225. 
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les  habitations  rapprochées  qui  semblent  les  couvrir,  animent 
la  perspective  et  lui  donnent  le  coup  d'œil  le  plus  romaiifique  '.» 

Avant  de  terminer  son  ingénieuse  revue  par  une  citation 
à'Oherman,  M.  F.  observe  qu'à  partir  du  xix»^  siècle,  l'histoire 
du  mot  romantique  entre  dans  une  nouvelle  fase,  où  ce  ne 
sera  plus  «l'impression  produite  par  la  nature  sauvage  »,  mais  un 
tipe  de  littérature  et  d'art,  qui  se  trouvera  engagé  dans  l'em- 
ploi de  ce  mot.  Là  encore,  il  a  des  précédents  curieus  dont  il 
vaudrait  la  peine  de  s'occuper.  La  persistance  d'une  poésie  de 
romances  (en  dépit  du  classicisme)  n'échappe  pas  aus  estéti- 
ciens,  et  ce  qui  pourra  être  gotique  ou  romanesque  chez  nous 
s'accommodera  à  l'occasion  de  l'épitète  romantic  en  Angle- 
terre : 

«  The  wits  of  Italy  were  so  prepossessed  in  favour  of  the 
Romantick  Foetry  of  Pulci,  Boyardo  and  Ariosto...  ^  » 

Mais  cette  signification  ne  sera  impliquée  qu'assez  épisodi- 
quement  dans  l'emploi  du  néologisme  français.  Meister  admi- 
rant le  «  chant  romantique  »  de  Richard  Cceur  delionK  Marmontel 
trouvant  à  la  beauté  de  M"*^  Gaucher  «je  ne  sais  quoi  de  roman- 
tique et  de  fabuleux  qu'on  n'avait  vu  jusque  là  qu'en  idée»  -, 
Gouverneur  Morris  faisant  dire  à  M'"=  de  Flahaut  que  sa  nièce 
M'"^'  de  Nadaillac  «  est  vertueuse,  coquette  et  romantique  5  » 
semblent  donner  des  gages  à  cette  sollicitation  différente  qui 
agit  sur  ce  mot  indécis.  Inversement,  il  faudrait  voir  de  quelle 
manière  se  trouve  rendu  en  français  le  romantic  des  auteurs 
anglais  antérieurs  au  xix=  siècle,  quand  il  désigne  des  dispositions 
de  l'âme  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  nature  d'un  paysage   ou 

d'un  jardin. 

F.  Baldensperger. 

1.  Sismondi,  Tableau  de  V Agriculture  toscane  (iSoi),  cité  par  Sainte- 
Beuve,  Nouv.  Lundis,  t.  VI,  p.  3  5 . 

2.  Reflections  on  Aristotles  Treatise  of  Poésie.  London,  1674.  C'est 
une  traduction  de  «  poésie  romanesque  »  dans  Rapin,  chap.  XI. 

3.  Corresp.  liti.,  éd.  Tourneux,  t.  XIV,  p.  61. 

4.  Mémoires,  1.  IV,  t.  I,  p.  343,  des  Œuvres  postJmmes.  Paris,  1804. 

5.  Journal  de  Morris  (vers  1789),  cité  par  A.  Esmein,  Gouverneur 
Morris.  Paris,  1906,  p.  50. 
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Gustave  Wissler.  —  Das  shwei^erischc  Voll^sfranipsisch,  Diss. 
Bern  (tirage  à  ^zrx  àts  Romanishe  ForschwigeiijXXVU,  3); 
Erlangen,  1909,  Junge  und  Sohn,  in-8  de  162  pages. 

Utile  contribution  à  l'étude  d'un  sujet  intéressant  :  le  français 
parlé  de  la  Suisse  romande.  On  peut  s'étonner  que  l'auteur  ne 
soit  pas  lui-même  un  «  confédéré  de  langue  française  »  :  il 
s'en  explique  d'ailleurs  et  s'en  excuse  p.  9,  en  indiquant  les 
moyens  de  contrôle  qu'il  a  employés  pour  suppléer  à  la  fami- 
liarité directe  d'un  au  moins  de  ces  «  langages  »  locaus  ' .  Une 
connaissance  plus  complète  du  français  courant,  d'autre  part, 
l'aurait  préservé  de  relever,  comme  helvétismes,  des  expressions 
admises  dans  le  langage  parlé  de  la  France  en  général,  telles  que 
petiot,  ronchonner,  la  lune  baigne,  combe,  etc.  Et  quelque  chose 
d'un  peu  téorique  ne  laisse  pas  de  faire  tort,  çà  et  là,  aus  pro- 
cédés de  classement  et  d'interprétation  de  l'auteur. 

Après  un  certain  nombre  de  chapitres  qui  posent  la  question 
du  provincialisme  helvétique,  M.  Wissler  range  sous  les  caté- 
gories prévues  de  la  fonétique,  la  morfologie,  la  formation  des 
mots  et  la  lexicologie  un  nombre  considérable  d'observations 
qu'un  lexique  permet  de  retrouver  facilement.  Il  y  manque  des 
vocables  tels  que  berchu,  cotergcr,  granité,  des  remarques  d'en- 
semble sur  des  fénomènes  comme  celui  qui  multiplie  les  com- 
posés avec  dé  (déperdu,  démaigri,  désengager;  désévanouir,  dans 
Tôpffer,  Monsieur  Crèpin,{°  44).  Mais  surtour,  les  rapprochements 
nécessaires,  soit  avec  des  parlers  locaus  tout  à  fait  voisins 
(patte  est  lyonnais,  de  même  mate-faim^,  soit  avec  des  patois 
plus  éloignés  mais  contigus  semblablement  à  des  dialectes  ger- 
maniques (bangardc  :=.  banmuart  a  son  équivalent  vosgien) 
pourraient  définir  plus  étroitement  ce  qui  est  du  fait  de  la  situa- 
tion géografique  de  la  zone  considérée  et  ce  qui  provient 
d'un  contact  permanent  avec  l'allemand.  Enfin  l'affleurement, 
dans  la  langue  littéraire,  de  mots  de  condition  populaire  pour- 

I .  On  s'étonnera  de  ne  rien  voir  figurer  de  Tôpffer  dans  la  liste  des 
sources  littéraires.  Ajouter  aussi,  entre  autres,  J.  Cougnard,  Cnssivis  les 
anailles.  Rimes  genevoises.  Genève,  1906. 
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rait  être  marqué  d'une  façon  complète  :  légrcfasse  est  employé 
par  Rousseau  dans  la  Nouvelle  Héloïse,  V,  7. 

La  conclusion  maintient  un  juste  équilibre  entre  les  deus 
tendances  qui  se  manifestent  en  cette  matière,  «  Parlons  clair  » 
et  «  Parlons  français»,  et  souhaite  que  l'école  joue  un  rôle 
médiateur  entre  l'unification  un  peu  exsangue  de  la  langue  et  le 
maintien  trop  particulariste  des  singularités  locales. 

F.  B. 


E.    Lavisse.  —  Histoire  de    France  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
Révolution,  t.  IX,  première  partie  (Paris,  Hachette,  1910). 

Avec  la  première  partie  du  tome  IX  paraît  vraiment  la  fin 
de  ce  grand  ouvrage  ;  il  ne  reste  plus  à  publier  que  les  tables 
analitiques.  Comme  dans  le  volume  précédent  c'est  M.  H.  Carré 
qui  a  traité  le  mouvement  intellectuel,  et  littéraire  (p.  269- 
277).  Il  avait  peu  de  chose  à  en  dire.  En  dehors  du  succès  de 
Beaumarchais  avec  le  Mariage  de  Figaro,  succès  dont  M.  Carré 
note  bien  les  causes  sociales  autant  que  littéraires,  les  quinze 
premières  années  du  règne  de  Louis  XVI  sont  marquées  surtout 
par  la  disparition  successive  des  grands  écrivains  du  régne 
précédent.  Les  œuvres  où  Chénier  retrouve  l'inspiration  hellé- 
nique n'étant  pas  encore  publiées,  la  poésie  en  vers  disparaît  ; 
mais  le  sentiment  poétique  se  retrouve  chez  les  prosateurs 
comme  Bernardin  de  Saint-Pierre  (Paul  et  Virginie,  1787)  et 
Buffon  dont  les  Époques  de  la  nature  paraissent  en  1778.  Le 
goût  du  public  se  porte  vers  la  poésie  légère,  traitée  par  Collé, 
Dorât,  Parny,  les  romans  réalistes  de  Restif  de  la  Bretonne  et 
de  Choderlos  de  Laclos,  et  surtout  vers  le  téâtre  :  sujets  très 
variés,  imitation  du  téâtre  anglais,  développement  continu  du 
drame  inauguré  sous  Louis  XV  par  Diderot  et  Sedaine,  telssont 
les  traits  principaus  justement  relevés  par  M.  Carré. 

Y. 
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Géraud-Lavergne.  Le  parler  boiirhoiuiais  aux  XIIT'^  et  XIV'^  siècles. 
Ktude  philologique  de  textes  inédits,  Paris,  Champion,  et 
Moulins,  Grégoire,  1909,  in-8  de  175  p. 

Ce  titre,  déclare  l'auteur,  ne  doit  pas  suggérer  l'idée  d'un 
«  dialecte  défini  ».  Français  au  Nord,  provençal  au  Sud,  le 
Bourbonnais  est  essentiellement,  au  point  de  vue  linguistique, 
une  province  de  transition.  Comment  s'opérait  la  transition 
aus  XIII*  et  xiv^  siècles?  ou,  pour  être  plus  précis,  jus- 
qu'où s'étendaient  en  Bourbonnais  les  aires  des  fénomènes  res- 
pectivement caractéristiques  du  français  et  du  provençal  ?  Tel 
est  exactement  le  problème  que  M.  Géraud-Lavergne  a  abordé 
et  dont  il  a  cherché  la  solution  dans  des  documents  d'archives 
jusqu'ici  inédits.  Ces  documents  sont  :  une  transaction  de  1245  ; 
une  douzaine  d'actes  émanant  d'Agnès  de  Bourbon  ou  de  ses 
principaus  vassaus,  qui  s'échelonnent  de  1268  à  1283  ;  environ 
quatre-vingts  aveus  datés  de  1300  et  de  1301  ;  enfin  un  relevé 
de  contes  de  131 1  '.  Ce  serait  beaucoup  s'il  était  possible  de 
voir  dans  ces  textes  autant  de  représentants  de  la  langue  parlée 
en  Bourbonnais  au  Moyen  Age.  Mais  c'est  précisément  ce  qu'on 
ne  saurait  faire,  non  seulement  parce  que  la  langue  parlée  pert 
forcément  sous  la  plume  d'un  rédacteur  quelque  chose  de  sa 
spontanéité,  mais  encore  et  surtout  parce  qu'il  s'agit  ici  «  d'une 
langue  officielle,  à  l'ortografe  fixée,  compliquée  de  fausses' 
élégances  et  modelée  sur  le  latin  des  clercs.  »  Nous  savons 
d'autre  part  que  la  maison  de  Bourbon,  pour  des  raisons  poli- 
tiques, favorisa  de  toutes  ses  forces  la  diffusion  du  français  dans 
sa  province,  et  cette  influence  dut  nécessairement  se  faire  sen- 
tir dans  la  rédaction  des  actes.  On  voit  dès  lors  que  s'il  est  par- 
faitement légitime  de  chercher  dans  ces  actes  les  éléments  d'une 
langue  parlée,  on  ne  saurait  prétendre  y  retrouver  cette  langue 
même.  Autrement  dit,  leur  étude  ne  peut  fournir  que  des  ren- 

I .  Il  existe  d'autres  documents  intéressant  la  linguistique  bourbon- 
naise. M.  G.  L.  en  donne  l'énumération  complète  dans  son  introduc- 
tion ;  mais  il  n'a  publié  et  utilisé  dans  son  étude  que  ce  qui  était  encore 
inédit. 
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seignements  isolés.  C'est  ce  que  M.  G.  L.  met  fort  bien  en 
lumière  quand  il  déclare  que  son  ouvrage  sera  moins  utile 
peut-être  à  la  linguistique  bourbonnaise  qu'à  la  linguistique 
générale  de  la  France. 

La  portée  du  livre  étant  ainsi  précisée,  nous  n'essaierons  pas 
d'entrer  dans  le  détail  des  faits  particuliers  de  fonétique  et  de 
morfologie  qu'il  expose.  Retenons  seulement  comme  indica- 
tion d'ensemble  que  les  textes  utilisés  montrent  surtout  l'exten- 
sion septentrionale  extrême  de  l'énoménes  propres  au  domaine 
provençal  et  reculent  assez  haut  les  limites  posées  à  ces  faits 
dans  les  cartes  de  Suchier.  Peut-être  y  aurait-il  eu  intérêt  à 
rendre  ces  résultats  plus  sensibles  à  l'aide  de  cartes.  Mais  ce 
que  nous  regrettons  surtout  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  joint  un 
index  à  son  étude.  Le  caractère  sporadique  des  renseignements 
qu'elle  fournit  en  fait  un  livre  à  consulter  encore  plus  qu'à 
lire  :  un  répertoire  alfabétique  en  eût  facilité  le  maniement. 
Mais  surtout  il  eût  permis  de  grouper  ensemble,  et  le  rappro- 
chement était  intéressant,  les  différentes  formes  sous  lesquelles 
certains  mots  se  présentent,  formes  que  l'auteur  a  mentionnées 
dans  des  chapitres  distincts,  ou  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  relever 
dans  son  travail.  Citons  parmi  ces  dernières,  à  titre  d'exemple  : 
blié  (p.  84)  à  côté  de  blé;  her  (p.  38)  à  côté  de  hoir;  chivalier 
(p.  54)  à  côté  de  chevalier.  Mentionnons  cependant  la  table  des 
noms  de  personnes  et  des  noms  de  lieus  qui  termine  l'ouvrage. 

Georges  Marinet. 


Brunot.  —  Histoire  de  la  langue  française  des  origines  à  1900. 
Tome  III,  La  formation  de  la  langue  classique,  1600-1660  ; 
2'^  partie,  la  syntaxe-,  in-8,  336  p.  Paris,  Colin,  19 11. 

Ce  volume  comprent  onze  chapitres  ;  les  neuf  premiers  cha- 
pitres, de  la  page  422  à  la  page  65e,  étudient  la  sintaxe  des  dif- 
férentes parties  du  discours;  le  chapitre  X  (656-683)  étudie 
l'ordre  des  mots,  le  chapitre  XI  (684-717)  étudie  la  frase.  Une 
conclusion  de  quelques  pages  expose  les  nouvelles  conquêtes 
du  français. 
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Rendant  conte  dans  un  précédent  fascicule  (XXIV,  p.  154) 
de  la  première  partie  de  ce  tome  III  nous  avons  dit  la  haute 
valeur  de  l'ouvrage  de  M.  B.  La  segonde  partie  n'est  pas  moins 
digne  d'éloges  ;  et  elle  est,  par  suite  du  sujet  qui  y  est  traité, 
plus  intéressante  encore.  Les  neuf  premiers  chapitres  consti- 
tuent par  leur  texte,  et  leurs  notes  copieuses,  un  recueil  remar- 
quablement riche,  clair  et  bien  ordonné  de  faits  de  sintaxe  rela- 
tifs à  la  période  étudiée.  Ce  recueil  renferme,  à  côté  des  régies 
formulées  par  les  grammairiens  (particulièrement  Maupas, 
Oudin,  Malherbe  et  Vaugelas),  un  grand  nombre  d'exemples 
empruntés  non  seulement  aus  œuvres  célèbres,  mais  à  des 
ouvrages  courants  comme  les  traités  de  cuisine  et  de  jardinage  : 
M.  B.  permet  ainsi  de  reconnaître  rapidement  ce  qui  est  déjà 
fixé  ou  encore  flottant  dans  l'usage,  et  de  voir  dans  quelle 
mesure  les  grammairiens  ont  su  constater  cet  usage.  Le  chapitre 
du  verbe  avec  une  longue  liste  des  verbes  selon  leur  construc- 
tion avec  un  infinitif  (directe,  ou  indirecte  avec  à  ou  de),  avec 
les  remarques  sur  l'emploi  objectif  ou  subjectif  des  verbes,  ou 
l'emploi  des  modes  dans  les  propositions  subordonnées,  est  le 
plus  important.  Les  autres  chapitres  sont  aussi  substantiels  et 
forment  avec  la  première  partie  du  tome  III  un  instmment  de 
travail  très  précieus,  indispensable  à  tous  cens,  étudiants  ou 
maîtres,  qui  veulent  comprendre  à  fond  les  textes  du  xvii* 
siècle. 

En  outre  ce  volume,  grâce  à  la  nature  du  sujet,  présente  un 
autre  intérêt,  et  donne  pleine  satisfaction  à  un  désir  que  nous 
avions  exprimé  à  propos  de  la  première  partie.  C'est  dans  la 
sintaxe  en  effet  que  se  marquent  le  plus  fortement  les  change- 
ments qui,  atteignant  la  morfologie  après  la  fonétique,  modifient 
peu  à  peu  l'aspect  général  et  le  mécanisme  grammatical  d'une 
langue  ;  c'est  dans  la  sintaxe  que  s'inscrit  l'histoire  d'une 
langue.  La  plupart  des  faits  relevés  par  M.  B.  sur  l'article,  les 
pronoms,  les  propositions,  les  conjonctions,  ce  qu'il  dit  sur 
l'ordre  des  mots  (notamment  sur  la  place  de  l'auxiliaire, p.  659, 
sur  le  pronom-sujet,  659-665)  montrent  que  le  français  ayant 
perdu  en  grande  partie  ses  consonnes  finales  et  son  e  muet  final, 
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n'ayant  plus  par  suite  que  des  débris  de  flexion  pour  le  genre  et 
le  nombre  des  noms  et  des  adjectifs,  voyant  ses  formes  verbales 
souvent  confondues  entre  elles,  passe  définitivement  de  la  forme 
de  langue  à  flexions  à  celle  de  langue  à  particules.  Sans  en 
faire  l'objet  d'un  chapitre  spécial,  M.  B.  note  justement  à  diffé- 
rentes reprises  cette  étape  importante  dans  l'évolution  de  notre 
langue.  En  général  les  grammairiens  qu'il  étudie  ont  bien  cons- 
taté ces  faits  :  pourtant  M.  B.  semble  méfiant  à  leur  égard  et 
oppose  volontiers  à  leurs  règles  et  à  leurs  distinctions  la  sûreté 
de  l'instinct  populaire.  11  nous  permettra  de  le  chicaner  un  peu 
sur  cette  expression.  D'abord,  pour  prendre  un  exemple,  nous 
ne  trouvons  pas  si  admirables  que  le  dit  M.  B.  (p.  503)  les  clas- 
sifications introduites  dans  les  formes  démonstratives  ;  ces  clas- 
sifications ont  réduit  notre  langue,  en  matière  de  démonstratifs, 
à  une  indigence  souvent  gênante.  Ensuite  et  surtout,  nous  ne 
voyons  pas  où  commence,  où  finit  dans  le  langage  ce  qui  est 
populaire.  Sans  doute  lorsque  Vaugelas  formule  une  règle  il 
fait  une  opération  logique  qui  n'intéresse  et  n'engage  que  lui  ; 
mais  lorsqu'il  parle  pour  son  conte  à  son  entourage,  à  ses  amis, 
à  ses  collègues  de  l'Académie,  il  obéit  aus  mêmes  tendances 
que  les  plus  ignorants  de  ses  contemporains.  En  réalité,  cet 
instinct  populaire  n'est  qu'un  nom  qui  recouvre,  et  risque  de 
masquer  les  principes  généraus  qui  règlent  le  développement  du 
langage,  ces  deus  forces  contraires  qui  modifient  sans  cesse  les 
langues,  l'habitude,  qui  use  le  sens  des  mots  dès  qu'ils  ont  été 
une  fois  employés,  et  le  besoin  d'être  compris  qui  substitue  une 
expression  plus  expressive  et  plus  concrète  à  l'expression  usée. 
Les  grammairiens  qui  s'appliquent  à  distinguer  et  à  classer  les 
sens  des  mots  et  à  établir  des  règles,  sont  d'avance  d'accord 
avec  la  «  tendance  à  éliminer  les  formations  variées  et  .com- 
plexes qui  entraînent  trop  de  diversité  dans  les  moyens  d'ex- 
pression, principe  qui  commande  tout  le  développement  de  la 
morphologie  et  de  la  syntaxe.  »  (Meillet,  Inlroduction  à  la  gram- 
maire comparée,  2«  éd.,  p.  383).  Leurs  erreurs,  relevées  par  M.  B., 
portent  sur  l'interprétation  des  faits  plus  que  sur  les  faits  eus 
mêmes,  qu'ils  ont  bien  vus  dans  l'ensemble. 
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Si  le  volume  de  M.  B.  ne  renfermait  que  les  parties  que  nous 
venons  d'étudier,  il  serait  déjà  d'un  très  grand  intérêt  ;  il  en  con- 
tient une  plus  intéressante  encore  et  plus  neuve  :  c'est  le  cha- 
pitre de  la  frase  dans  lequel  l'auteur  expose  par  quelle  lente  éla- 
boration se  forme  la  langue  classique,  grâce  à  quels  patients 
efforts  la  langue  française,  négligée  jusqu'en  1550,  devient,  con- 
formément aus  ambitions  de  Ronsard  et  du  Bellay,  une  matière 
à  œuvres  d'art  aussi  souple  et  aussi  riche  que  la  langue  grecque 
ou  la  langue  latine. Servi  par  son  abondante  documentation,  M. B. 
montre  qu'il  n'y  a  point  à  parler  d'un  père  de  la  prose  française, 
et  indique  sûrement  la  part  qui  revient  à  chaque  ouvrier  dans 
l'œuvre  commune.  Souci  de  la  clarté,  de  la  netteté,  de  l'harmo- 
nie enfin,  tout  le  monde  l'a  plus  ou  moins  entre  léoo  et  i6éo. 
Cependant  l'influence  prépondérante  a  été  exercée  par  Malherbe 
et  par  Vaugelas.  Ici  encore  M.  B.  est  sévère  pour  Vaugelas 
auquel  il  reproche  l'introduction  de  bien  des  régies  inutiles.  Et, 
sans  doute,  il  traine  encore  dans  nos  grammaires  bien  des  dis- 
tinctions artificielles,  bien  des  chinoiseries  qui  remontent  à  Vau- 
gelas. Est-il  juste  d'en  faire  peser  sur  lui  toute  la  responsabilité  ? 
Les  vrais  coupables  sont  plutôt  (et  M.  B.  le  marque  nettement, 
p.  673)  les  successeurs  de  Vaugelas,  qui  au  lieu  de  suivre  les 
principes  de  leur  maître  et  de  constater  l'usage  de  leur  temps 
ont  subtilisé  encore  sur  les  Remarques  et  ont  persisté  à  ensei- 
gner comme  règles  au  xviii^  et  au  xix^  siècle  l'usage  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvii'^  siècle.  Ensuite  il  était  bien  difficile  d'éta- 
blir des  règles  simples,  alors  que  les  écrivains  n'étaient  pas 
d'accord  entre  eus,  que  dans  la  même  page,  parfois  dans  la 
même  frase,  le  même  écrivain  n'était  pas  d'accord  avec  lui-même. 
Seule  une  connaissance  approfondie  de  l'ancienne  langue  aurait 
permis  de  distinguer,  entre  deus  usages,  l'usage  ancien  en 
voie  de  disparition,  et  l'usage  nouveau  qu'il  convenait  d'en- 
courager. Cette  connaissance  de  la  langue  ancienne,  Vaugelas 
ne  l'avait  pas,  et  cependant  il  devait  donner  des  règles.  M.  B. 
marque  d'une  façon  bien  intéressante  dans  les  dernières  pages 
que  cette  réglementation  a  répondu  à  une  nécessité  politique  et 
même  nationale,  et  que,  à  cette  époque,  l'histoire  de  la  langue 
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se  rattache  à  l'histoire  générale  de  la  France.  La  monarchie 
qui,  conduite  par  Richelieu  et  par  Mazarin,  entreprent  de  sub- 
stituer au  morcellement  féodal  l'unité  et  la  centralisation,  com- 
prent  l'utilité  d'introduire  dans  le  pays  une  langue  unique  (cf. 
p.  719,  note  sur  des  instructions  de  Colbert).  Cette  langue 
unique  doit  être  enseignée  à  des  populations  qui  parlent  ou 
des  langues  étrangères  ou  des  dialectes  encore  très  vivants.  Mais 
qui  dit  enseignement  d'une  langue  dit  en  même  temps  chois 
et  arbitraire  ;  ceus  qui  parlent  une  langue  de  naissance  com- 
prennent des  expressions  un  peu  différentes  de  la  môme  pensée, 
il  faut  pour  des  étrangers  une  seule  expression.  Dans  un  récent 
article  de  la  Revue  hebdomadaire,  M. '^ .  nous  montre  les  institu- 
teurs de  nos  jours  luttant  encore  contre  les  patois  et  continuant 
les  conquêtes  du  français.  Tout  de  même  les  grammairiens,  de 
léoo  à  lééo,  luttent  contre  les  provincialismes  et  les  gascon- 
nismes.  L'instituteur  de  nos  jours  enseigne,  non  la  langue 
familière,  mais  une  langue  en  grande  partie  officielle,  littéraire 
et  grammaticale  :  celle  qu'enseigne  Vaugelas  est  de  plus  cour- 
tisane et  académique,  parce  que  l'impulsion  vient  alors  de  la 
cour  et  de  l'académie.  M.  B.  dit  fort  bien  qu'  «  elle  était  une 
forme  de  la  foi  monarchique  dont  l'âge  suivant  allait  marquer 
le  triomphe  absolu  »  (p.  72).  Par  une  heureuse  coïncidence  le 
travail  d'élaboration  de  la  langue  classique  est  achevé  à  la  date 
où  commence  le  gouvernement  personnel  de  Louis XIV.  Alors 
la  langue  française  se  partage  :  au-dessous  de  la  langue  clas- 
sique fixée,  et  déjà  presque  figée  dans  son  caractère  abstrait  et 
logique,  continue  de  vivre  une  langue  populaire.  M.  B.  nous 
promet  de  l'étudier  et  de  montrer  comment  la  langue  classique 
reprent  de  temps  en  temps  contact  avec  elle  pour  se  renouveler 
et  se  vivifier  :  ce  nous  est  une  raison  d'attendre  avec  impatience 
la  publication  des  prochains  volumes. 

H.  Y VON. 
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ZeITSCHRIFT  FilR   ROMAXISCHE    PHILOLOGIE,     t.     XXXIII     (1909), 

fasc.  3. 

Histoire  littéraire.  —  P.  362.  —  D'un  ms.  du  Bril. 
Muséum,  une  variante  inédite  du  motet  :  Amours  vaint  tout... 
(A.  Stimmixcî,  Die  afr.  Mot.  der  Bamb.  Hdschrift,  Dresde, 
190e,  p.  2  sqq.).  • 

P.  380.  —  M.  E.  Stengel  cite,  d'après  M.  A.  T.  Baker 
(jAod.  Langu.  Rev.,  III  (1908),  374),  un  fragment  intéressant 
d'une  vie  anglo-normande  d'Edouard  le  Confesseur  (ms.  de  la 
fin  du  xiiF  siècle).  L'auteur  s'y  excuse  de  son  mauvais  français. 
Cf.  F.  Brunot,  Hist.  de  lai.  fr.,  I,  369. 

Formation  des  mots.  —  P.  277-322.  A.  Speich,^ adjectif 
verbal  eu  français.  —  L'existence  en  français  d"adjectifs  tirés  du 
radical  de  certains  verbes  a  passé  longtens  pour  à  peu  près 
indiscutable.  A.  fr.  délivre^, ïr.  mod.  aise,  comble,  fin,  lâche, 
trouble  sont  des  exemples  classiques  de  cette  formation.  On 
croit  malgré  tout  sentir,  chez  les  grammairiens,  quelque  gène 
à  en  formuler  la  téorie.  Le  Traité  de  la  langue  {Dict.  général) 
consacre  à  peine  trois  lignes  aus  adjectifs  verbaus  (§  53).  M.  F. 
Brunot,  au  t.  I  de  son  Histoire  de  la  langue,  les  passe  complè- 
tement sous  silence.  Quant  à  M.  Nyrop,  alors  qu'il  expose  très 
en  détail  la  téorie  du  substantif  déverbal,  il  leur  accorde  tout 
juste,  en  passant,  une  mention  fort  brève  (JJist.  de  la  langue, 
t.  III,  §  540).  L'important  article  de  M.  Speich  rappèlera  sur 
ces  adjectifs  l'attention  des  romanistes. 

J'ai  malheureusement  le  regret  de  dire  qu'en  se  servant 
de  ce  travail  il  faut  se  tenir  constamment  en  garde,  et  contre 
les  fautes  matérielles  d'impression ,  et  contre  les  trop  nom- 
breus  lapsus  de  l'auteur.  Les  premières  fourmillent.  Elles 
s'embusquent  un  peu  partout,  dans  le  texte  allemand,  dans  les 
citations  latines,  dans  les  extraits  de  dictionnaires.  Pour  en  citer 

I.  ho.  Dictionnaire  général  àonne.  délivre,  comme  il  donne  l'adj.  cas 
et  mesJnii.  Mais  on  ne  peut  dire  que  ces  mots  soient  de  h  langue 
moderne. 
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un  exemple  caractéristique,  il  est  fâcheus  d'apprendre,  p.  314, 
que  «  guêpe  provient  probablement  de  vespein  (l.  vespatii)  in- 
fluencé par  l'ail,  zuafsa  (1.  zuafsa)  ».  Mais  il  y  a  des  coquilles 
moins  pardonnables.  Plusieurs  des  grosses  questions  dont  traite 
M.  Sp.  mettent  en  présence  des  mots  comme  gonfle  et  gonflé, 
donie  et  dontî\  délivre  et  délivré,  entre  lesquels  il  n'y  a  tipo- 
grafiquement  que  la  différence  d'un  accent  ;  ou  des  mots  à 
désinence  tantôt  masculine,  tantôt  féminine,  comme  sauf  et 
sauve,  estanc  et  estanche.  M.  Speich  a-t-il  toujours  pris  soin  de 
donner  ces  mots  sous  leur  forme  correcte  ?  On  aurait  des  raisons 
d'en  douter'.  Quant  aus  lapsus,  je  n'en  citerai  que  deus. 
M.  Speich  nous  parle  (p.  292)  d'un  normand  bond  dont  l'exis- 
tence me  parait  bien  problématique.  Moisy  nous  dit  :  «  Le 
même  verbe  [bonder']  a  formé  l'adj.  bond,  (sic),  plein,  rempli  : 
Maini  plaiiesmuet  ;  de  toui  descors  est  bo)ide,  Eust.  Desch.,  Œiivr., 
I,  285  ».  Si  M.  Speich  s'était  reporté  au  texte  d'Eustache  Des- 
champs, il  aurait  pu  s'assurer  que  l'adjectif  bonde  y  détermine 
un  substantif  féminin,  en  sorte  que  la  forme  du  masculin  peut 

I .  Je  lis,  p.  292, 1.  2 1 ,  une  citation  de  Moisy  :  «  D'un  individu  complè- 
tement repu,  l'on  dit  qu'il  est  bonde.  »  Je  me  reporte  au  Dictionnaire 
du  patois  normand,  p.  77  :  il  y  a  hondé  en  toutes  lettres.  Un  vers  du 
Brul,  cité  p.  313  sous  cette  forme  :  Tôt  troverent  le  pays  gaste  porte 
gast  chez  Godefroy,  à  qui  le  texte  est  emprunté.  —  P.  319,  n.  i, 
M.  Speich  résume  un  amusant  article  de  Puitspelu  :  «  [Le  Lyonnais] 
Ricot  ne  disait  pas  :  Je  suis  aime  (sic)  de  ma  colombe  mais  Je  suis  aime 
(sic)  ;  ni  Cette  chanson  est  bien  chante,  mais  Cette  chanson  est  bien  chantée. 
On  dit  sans  doute  Une  pomme  gâte,  mais  on  dit  Une  pièce  de  soie  est 
gâtée  (par  le  canut)  ».  Ricot  était-il  aime  ou  aimé  de  sa  «  colombe  »  ? 
L'analogie  des  deus  frases  qui  suivent  nous  laisse  à  penser  qu'il 
faut  lire,  la  première  fois  aime,  la  segonde  aimé.  Par  chance,  M.  Speich 
vient  nous  tirer  d'embarras.  Dans  une  «  Verbesserung  »  (si  j'ose  dire) 
il  nous  avertit,  p.  754,  qu'il  faut  lire:  «  ...ne  disait  pas  :  Je  suis 
aimé. . .  mais/e  suis  aime,  ni  Cette  chanson  est  bien  chantée,  mais  Cette 
chanson  est  bien  chante.  »  Avant  de  faire  la  correction  demandée,  il  sera 
bon  de  se  reporter  à  notre  Revue  (alors  appelée  Revue  des  Patois), 
1887,  p.  215.  On  y  lit  :  «  Ricot  ne  disait  pas  -.Je  suis  aime  de  via 
colombe.  Comme  les  puristes,  il  disait  :  Je  suis  aimé.  Il  ne  disait  pas  : 
Cette  chanson  est  bien  chante,  mais  :  Cette  chanson  est  bien  chantée.  » 
Revue  de  Filoi.ogie,  XXV.  '  c 
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être  indifféremment  hoini  ou  bonde.  Il  pouvait  noter  aussi 
qu'une  citation  d'un  poète  champenois  ne  prouve  pas  qu'un 
mot  existe  en  patois  normand.  —  Enfin,  p.  290,  par  une  erreur 
dont  la  faute  remonte  au  Dict.  général,  mais  qu'il  était  facile  de 
rectifier,  M.  Speich  cite  les  deus  vers  suivants  du  Roman  de 
Thèbes  :  Quant  l'ot  leié,  la  plaie  estanche  Et  cil  se  vire  sur  la 
hanche,  en  prenant  estanche  pour  le  féminin  de  estanc.  C'est  natu- 
rellement l'indicatif  présent  d'estanchier. 

Je  proteste  qu'en  soumettant  aus  lecteurs  de  la  Revue  ces 
critiques  peut-être  trop  pointilleuses  je  n'ai,  en  aucune  façon, 
la  pensée  de  mettre  en  discussion  la  compétence  de  M.  Speich 
comme  francisant.  C'est  à  sa  métode  de  travail  que  je  m'en 
prens,  avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu'elle  ne  lui  est  malheu- 
reusement pas  personnelle.  Pour  établir  une  téorie  comme 
celle  de  l'adjectif  verbal,  il  faudrait,  semble-t-il,  de  minutieuses 
recherches  de  première  main.  M.  Speich  a  cru  pouvoir  recou- 
rir à  des  moyens  d'information  plus  rapides,  mais  par  malheur 
moins  sûrs.  Il  s'est  borné,  si  je  ne  me  trompe,  à  compléter  ses 
dépouillements  du  Godefroy  et  du  Littré  par  l'étude  sommaire 
d'un  certain  nombre  d'antiques  dictionnaires  dialectaus,  utiles  à 
coup  sûr,  si  l'on  s'en  sert  avec  précaution,  mais  rédigés  le  plus 
souvent  par  des  savants  locaus,  un  peu  dépaysés  dans  les  études 
de  linguistique,  et  dont  il  adopte  trop  facilement  les  téories 
arbitraires.  Aussi  la  partie  la  plus  solide  de  sa  documentation 
est-elle,  sans  contredit,  celle  qu'il  a  puisée  dans  les  excellentes 
notes  dont  M.  W.  Foerster  a  muni  son  édition  de  Chrestien, 
et  son  érudition,  toute  de  seconde  main,  s'appuie-t-elle  de  ren- 
seignements collectionnés  un  peu  au  hasard  et  sans  contrôle . 
On  a  pu  voir  le  fonds,  qu'il  y  a  lieu  de  faire  sur  une  docu- 
mentation aussi  peu  critique. 

Ceci  posé,  j'espère  qu'on  voudra  bien  m'excuser  si  je  me 
borne  à  résumer  la  téorie  de  M.  Speich  sans  le  suivre  toujours 
dans  le  détail  de  la  discussion. 

Dès  i86é,  M.  P.  Meyer  formulait  une  doctrine  qui  est  deve- 
nue classique,  en  disant  que  fr.  dialectal  do)ite  «  donté  », 
use  (.<  usé  »,  gonfe   «    gonflé  »  sont   «  formés  de  douter,   user. 
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gonfler,  comme  les  substantifs  appel,  change,  chauffe,  à' appeler, 
changer,  chau(Jer.  »  L'explication  de  M.  W.  Fœrster  est  un  peu 
différente.  Nous  aurions  à  faire  à  des  formations  analogiques. 
Le  latin  avait  donné  au  fr.  deserl  (desertus)  h  côté  de  déserter, 
cas  Çquassus)  à  côté  de  casser,  et  quelques  autres  anciens  parti- 
cipes, identiques  par  la  forme  à  des  radicaus  de  verbes.  Le  rap- 
port désert  :  déserter,  cas  :  casser  était  renforcé  par  le  rapport  très 
fréquent  vair  :  vairier,  seûr  :  seûrer.  Désert  et  seûr  ont  été  consi- 
dérés comme  tirés  des  verbes  correspondants  ;  sur  le  modèle  de 
*[descrt  <C  déserter]  et  de  [seûr  <  seiirer],  s'est  construit  tout  un 
sistème  de  dérivation  d'où  sont  issus  nos  adjectifs  verbaus. 

M.  Speich  n'admet  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  téories,  car  il 
prêtent  établir  que  l'adjectif  verbal  n'existe  pas  en  français.  En 
quelques  pages  préliminaires  (p.  279-285),  il  explique  les  rai- 
sons de  cette  opinion.  C'est  d'abord  que  le  nombre  des  adjec- 
tifs verbaus  est  extrêmement  restreint,  tandis  que  les  substan- 
tifs verbaus  abondent.  Le  français  fabrique,  maintenant  encore, 
des  substantifs  verbaus  ',  tandis  que  la  prétendue  dérivation 
d'adjectifs  est,  de  l'aveu  même  des  grammairiens,  abandon- 
née depuis  longtens  par  la  langue.  Cela  conduit  à  se  deman- 
der si  même  elle  a  jamais  existé.  On  nous  dit  que  ces  adjectifs- 
continueraient  la  tradition  du  latin,  où  l'on  tirait  par  eus  de  par- 
cere,  vivus  de  vivere,  adulter  de  adulterare.  Mais  les  adjectifs 
latins  ont  un  sens  actif,  analogue  à  celui  du  participe  présent  : 
parcus  =  qui  parcet,  vivus  =  qui  vivit,  adulter  =  qui  adultérât. 
Or,  à  l'exception  presque  unique  de  fourbe,  nos  adjectifs  ver- 
baus sont  pris  dans  un  sens  passif  qui  rappelé  celui  du  parti- 
cipe passé  :  cp.  trouble  et  troublé,  comble  et  comblé,  ainsi  que 
doute,  use,  gonfle  cités  plus  haut.  —  L'analogie  des  substantifs 
verbaus  ne  vaut  pas  davantage  pour  les  adjectifs  :  car  les  sub- 
stantifs expriment  l'accomplissement  d'une  action  (espoir,  cri^), 

1.  Le  plus  récent  est  san  doute  survol,  tiré,  par  analogie  de  w/  et 
d'envol,  du  néologisme  survoler  (terme  d'aviation), 

2.  Des  déverbaus,  rares  il  est  vrai,  comme  despouille  et  robe  viennent 
contredire  cette  tcoric.  La  trancJie,  c'est  le  résultat  de  l'action  de  Iran- 
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les  adjectifs,  de  caractère  purement  nominal,  en  marquent  le 
résultat.  Ces  prétendus  adjectifs  verhaus  sont  au  reste  parfaite- 
ment affranchis  de  toute  fonction  verbale. 

En  fait,  ils  n'auraient  de  verbal  que  le  nom.  Ce  seraient  origi- 
nairement,ou  bien  d'anciens  substantifs  employés  adjectivement; 
ou  bien  d'anciens  substantifs  empruntés  à  des  expressions  pré- 
positionnelles; ou  bien  un  élément  verbal  extrait  d'une  compo- 
sition [l'erhe  -\-  substantif].  Quelques-uns  seraient  de  prove- 
nances variées  (p.  285). 

Le  meilleur  exemple  du  premier  cas  est  sans  doute  l'adjectif 
fin,  que  M.  Speich,  après  M.  Herzog  {Bausteine,  484),  tire  du 
substantif  latin ^^«w  (p.  293  sq.).  De  même  étanche,  a.  fr.  estanc, 
serait  à  l'origine  le  substantif  cslanc  «  étang  ».  De  locutions 
comme  un  lieu  estanc,  on  aurait  extrait  un  adjectif  signifiant 
«  arrêté,  endigué,  à  l'épreuve  de  l'eau,  fatigué  »  (p.  290  sq.). 
On  peut  reprocher  à  M.  Speich  de  n'appuyer  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  hipotèses  d'aucun  texte  probant,  où  fin  et  estanc,  bien 
qu'employés  avec  une  valeur  déterminative,  conserveraient  net- 
tement leur  caractère  de  substantifs.  —  Gonfle  (p.  294  sq.)  pro- 
viendrait du  substantif  gonfle  «  bulle,  vessie,  cloche  »,  cela 
par  l'intermédiaire  de  compositions  comme  estomac-gonfle,  vessie- 
gonfle.  Une  fondation  comme  vessie-gonfle ,  c.-à-d.  «  vessie-ves- 
sie »,  serait  un  cas  bien  curieus  de  tautologie.  —  P.  291  sq. 
Comtois  entrape  «  empêtré  ».  «Il  est  probable,  dit  l'auteur,  que 
des  expressions  comme  bestiaus  entrave,  dans  lesquelles  entrave 
avait  {sic^  la  valeur  d'un  adjectif,  ont  amené  la  transformation 
du  substantif  en  adjectif.  Entrape  s'est  dit  du  bétail  qu'une 
poutre  {entrape)  empêchait  d'avancer.  Puis  il  a  pris  le  sens 
général  d'embarrassé.  »  Comment  M.  Speich  n'a-t-il  pas  songé, 
pour  expliquer  le  mot  comtois,  à  l'a.  fr.  entrapper  «  faire  tom- 
ber dans  un  piège,  attraper  »,  et  à  destrapper  qui  s'est  conservé 
jusqu'en  plein  xviic  siècle  ?   Son   hipotèse   est  de  tout  point 

clier,  Viiccroc  le  résultat  de  l'action  d'ttccroclier.  Cp.  amas,  rôt,  entaille. 
Les  déverbaus  cliasse  et  péclje  peuvent  désigner  l'action  de  chasser  ou  de 
pèclier,  mais  aussi  le  résultat  de  cette  action. 
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insoutenable.  —  P.  298.  L'explication  de  grège  «  dur,  résis- 
tant »,  n'est  pas  la  simplicité  naême.  Il  faut  supposer  un  sub- 
stantif masculin  grège  «  ennemi  »,  issu  d'un  féminin  non  moins 
hipotétique  grège  «  dommage  »,  lui-même  substantif  verbal  de 
gregier  <  *graviare. 

Sur  le  segond  point,  je  crois,  avec  M.  Speich,  <\\x'asseur  est 
bien  issu,  comme  dèhonuaire  et  adroit,  d'une  expression  prépo- 
sitionnelle à  seûr  (p.  305)  Il  me  paraît  aussi  très  vraisemblable 
quel'adj.  aise{jp.  301)  s'explique  par  à  aise,  quoique  la  pré- 
sence, dans  l'ancienne  langue,  de  l'adj.  aaise  et  du  verbe  aaisier 
complique  singulièrement  la  question.  —  Eialc  (p.  302)  n'est 
attesté  qu'à  la  fin  du  xviii^  siècle.  Il  convient  de  réserver  son 
opinion  sur  son  origine.  J'avoue  n'en  pas  avoir  sur  celle  de 
savoy.  saqttt  abadoÇp.  504  et  306)  ou  de  comt.  empique,  ent- 
chatche  (p.  306)  et  èqueut  (p.  298). 

La  troisième  partie  du  travail  de  M.  Speich  (p.  306-313)  con- 
cerne les  zà]tcX\h  arrête,  bride,  sauve,  cache,  etc.,  extraits  d'après 
lui  d'expressions  verbales.  Par  exemple,  sauve,  fréquent  dans 
nos  patois,  aurait  été  tiré  de  compositions  du  tipe  sauvegarde 
(p.  312).  N'est-ce  pas  simplement,  comme  en  moyen  français, 
le  féminin  de  sauf,  faisant  fonction  de  masculin  ?  —  Cache 
(p.  312  sq.)  et  arrête  (p.  310  sq.)  proviendraient,  l'un  de 
arrête-bœuf,  nom  d'une  plante  épineuse  traçante,  l'autre  de 
cache-col  ou  de  cache-ne\.  L'auteur  affirme  arbitrairement  que  ces 
composés  ont  un  sens  passif.  Je  pense  que  le  sens  actif  (arrête- 
hœuf,  plante  qui  arrête  les  boeufs,  cache-col,  vêtement  qui  cache 
le  col)  s'impose  avec  assez  d'évidence. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Speich  dans  son  examen  des  déverbaus 
a  de  provenance  diverse  »  '  ;  je  préfère,  avant  de  conclure,  dire 

I .  Il  me  suffira  de  dire  que  je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  sur 
l'interprétation  de  semons  (p.  320)  et  de  gcuiclje  (p.  314  sq.);  que 
le  sens  d'à.  fr.  gast  «  vaste  »  suffit  en  effet  à  établir  que  ce  mot 
n'est  pas  d'origine  verbale  (p.  513);  qu'a.  fr.  doute  (\>.  320)  repré- 
sente sans  doute  doinitinn  ;  que  pour  enclin  (p.  315)  l'auteur  me 
semble  avoir  raison  contre  M.  Toerster  ;  et  que  ses  explications  de  deserl 
(p.  516)  et  de  desjer(in)  (p.  317)  me  paraissent  plausibles. 
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quelques  mots  de  deus  ou  trois  termes  dont  l'origine  étrangère 
me  semble  assurée,  et  qu'il  y  aurait  lieu,  en  conséquence,  de 
mettre  hors  du  débat. 

Quoi  qu'en  pense  M.  Speich  (p.  522),  la  provenance  méri- 
dionale du  mot  largue  est  certaine.  Ce  terme  n'est  attesté  qu'à 
la  fin  du  xvi"^  siècle  ;  soit  comme  adjectif  (^cordage  largue,  vent 
largue),  soit  comme  substantif  (prendre  le  largue,  prendre  la 
largue,  tenir  la  largue),  il  est  du  langage  tecnique  de  la 
marine.  C'est  un  des  nombreus  termes  nautiques  qui,  comme 
alarguer,  carguer,  gamhe,  cabestan,  gabie,  nous  viennent  du  pro- 
vençal. On  retrouve  dans  cette  langue  la  même  hésitation  entre 
les  deus  genres  :  prene  la  largo  ou  prene  lou  largue.  Dans  le  cas 
particulier  de  faire  largue,  un  emprunt  à  l'italien  ne  semble  pas 
impossible.  L'italien  dit  far  largo  aus  deus  sens  de  «  céder  di 
luogo  »  et  de  «  tener  indietro  le  genti  ». 

Malgré  la  note  de  M.  Grôber  (^?tZî. /.  lat.  Lex.,  III,  508),  je 
me  refuse  à  admettre  qut  floche  (p.  290)  soit  un  mot  indigène. 
Le  premier  exemple  est,  d'après  les  recherches  de  M.  Del- 
boulle,  dans  les  Chroniques  bordelaises  (xvF  siècle)  :  Je  fais  uve 
remarque,  quelque  floche  qu'elle  soit.  Il  suffit  de  se  reporter  au 
Mistral  pour  reconnaître  que  floche  est  précisément  la  forme 
gasconne  et  limousine  du  proy.  flus  «  lâche,  flasque,  confus  ». 
Dans  le  texte  des  Chroniques,  floche  est  donc  un  pur  provincia- 
lisme, duant  à  l'expression  soie  floche,  je  la  crois  aussi  d'origine 
méridionale.  Le  prov.  dit  sedo  flusso,  l'it.  seda  floscia  ;  soie 
floche  a  sa  place  toute  marquée  à  côté  de  soie  cortade,  de  soie 
grège  (cf.  Speich,  p.  298),  de  cocon  (prov.  cocoun),  de  guindre 
«  métier  pour  doubler  les  soies  filées  »  (it.  guindolo  par  l'inter- 
médiaire de  prov.  guindre),  de  matasse  «  écheveau  de  soie  » 
(it.  matassa),  de  moche  «  torsade  d'écheveaus  de  soie  réunis 
d'une  manière  lâche  »  (it.  moscio),  et  de  doupio)i  «  soie  prove- 
nant des  cocons  doubles  »  (it.  doppione). 

Je  serais  tenté  de  regarder  aussi  comme  un  mot  d'emprunt  le 
mot  fourbe  (p.  292).  Cet  adjectif  n'apparaît  qu'au  xvii^  siècle, 
en  même  temps  que  fourberie,  dont  l'origine  italienne  est  indis- 
cutable. Les  grammairiens  de  l'époque   (p.    ex.   Ménage,    Ori- 


CONTES   RENDUS  71 

giiies,  1650,  et  Furetièrc,  1690)  s'accordent  à  retrouver  dans  fr. 
foip-be  Vit.  furbo.  Si  ce  n'est  pas  une  preuve  de  son  origine  ita- 
lienne, c'en  est  au  moins  une  présomption  '. 

J'arrête  ici  ces  quelques  notes.  Malgré  la  réelle  valeur  de  son 
étude,  M.  Speich  ne  m'a  pas  converti  à  sa  doctrine.  Sur  un 
point  tout  au  moins,  la  lecture  de  son  article  m'a  plutôt  con- 
vaincu de  l'opinion  contraire.  Il  a  rassemblé,  dans  nos  divers 
parlers  locaus,  un  assez  grand  nombre  de  termes  comme  arrête 
à  côté  d'arrêté,  gâte  à  côté  de  gâté,  entrape,  trempe,  use,  enfle, 
gonfle,  brûle,  cache,  doute,  à  côté  d'attrapé,  trempé,  usé,  enflée 
gonflé,  brûlé,  caché,  douté.  L'analogie  de  forme  et  d'emploi  de 
tous  ces  mots  ne  peut  être  l'effet  du  hasard,  et  je  crois  qu'il  y 
faut  reconnaître  des  cas  d'une  même  formation  morfologique. 
C'est  d'ailleurs  exclusivement  des  mots  de  cette  catégorie  que 
semble  parler  M.  Paul  Meyer,  dans  le  passage  de  la  Revue  cri- 
tique cité  plus  haut,  où  il  est  dit  que  «  donte,  use,  gonfle,  sont 
formés  de  douter,  user,  gonfler,  comme  les  substantifs  appel, 
change,  chauffe  d'appeler,  changer  et  chauffer  ».  Si  le  caractère 
déverbal  de  ces  formations  se  vérifiait,  il  serait  curieus  de  noter 
que,  tandis  que  les  substantifs  verbaus  ont  généralement,  sauf 
la  nécessité  d'un  e  de  soutien,  une  désinence  masculine,  ces 
adjectifs  se  terminent  tous  par  un  e  féminin. 

Étimologie  française.  —  P.  339-346.  Bâtir.  Bâtard.  — 
Pour  M.  Meyer-Lùbke  QVôrter  undSachen,  I,  28  sqq.),  l'it.  bas- 
tare  et  le  fr.  bâtir  «  construire  »  ne  représenteraient  pas  un  lat. 
vulg.  *bastare  <  [BaT-rocCw  ;  tous  deus  se  rapporteraient,  comme 
bâtir  «  coudre  à  grands  points  »,  au  germ.  *bastjan  (ahd.  bëstan) 
«  tresser,  coudre  ».  M.  Schuchardt  montre  que  l'objection 
fonétique  soulevée  par  M.  Mcyer-Lûbke  (pacrâÇw  aurait 
donné  en  1.  vulg.  *bastadiare)  ne  tient  pas  si  l'on  part  de  gr. 
mod.  ^xaiio),  dont  les  diverses  acceptions  correspondent  d'ail- 
leurs très  bien  à  celles  de  bastare.  Il  s'attache  ensuite  à  faire 
voir  le  passage  des  sens  de  bastare  à  ceus  d'à.  fr.  a.  prov.  a. 
esp.  baslir  («  suffire  »  >  «  approvisionner,  fournir  »  >  «  pré- 

I.  P.  289,  I.  10,  M.  Speich  signale  que  baiictoque  «  cloche  des  bans  » 
(patois  des  Flandres)  rappelé  le  procédé  germanique  de  composition . 
Cela  étonne  d'autant  moins  que  ImnctocJ;,  hincîoclce  existe  en  flamand. 
Voyez  les  textes  cités  dans  Verwijs  et  Verdam,  Middeluederl .  Il'oor- 
deiib.,  I,  565. 
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parer,  équiper,  construire  »).  —  Basto,  basfardo,  hastotu  sont 
vraisemblablement  apparentés  à  paarâco;  mais  «  la  possibi- 
lité n'est  pas  exclue  qu'ils  proviennent  d'une  autre  racine  encore 
ignorée  ».  Bastardo,  dérivé  de  basto,  aurait  eu  primitivement, 
comme  il  a  encore  dans  différents  parlers  italiens,  le  sens  de 
«  sauvageon». 

P.  3  54  sq.  Bêche.  —  M,  E.  Herzog  propose  *hiseca  «  [ins- 
trument] à  deus  tranchants  ».  C'est  une  hipotèse  à  retenir.  Fr 
du  Centre  hesse^  lyonn.  hessa  s'expliquent  moins  bien  par  une 
f  orme  secondaire  *biscns.  —  L'objection  sémantique  taite  à  l'éti- 
mologie  de  M.  Horning  Ç'hissa  >  *hissicare  >  *hissica)  n'est  pas 
irréfutable.  Le  prov.  fourco,  par  exemple,  prent  le  sens  de 
«  bêche  »  dans  le  Lauraguais . 

Paul  PORTEAU. 

Je  viens  seulement  de  recevoir  le  fascicule  5  de  la  Zeiischrift 
de  1910,  et  j'y  lis  (p.  523  sqq.)  une  réponse  de  M.  Kalepky  à 
mon  conte  rendu  de  son  article  sur  tel  (cf.  Rev.  de  phil.fr., 
XXIII,  310).  Je  reconnais  volontiers  que  la  citation  de  Frapié 
n*a  été  pour  moi  qu'un  prétexte  à  émettre,  par  manière  de 
digression,  une  opinion  que  je  ne  saurais  regretter  d'avoir  émise. 
J'avoue  de  même,  non  sans  confusion,  que,  malgré  de  conscien- 
cieus  efforts  pour  comprendre  la  téorie  de  M.  Kalepky,  je 
n'en  avais  qu'imparfaitement  saisi  l'exposé.  Il  me  paraît  main- 
tenant lumineus,  l'auteur  nous  ayant  fait  la  grâce  d'éclairer  sa 
lanterne.  Quant  à  la  construction  par  tel,  je  persiste  à  penser 
qu'il  en  faut  chercher  l'explication  dans  une  imitation  toute 
récente  du  stile  de  l'épopée  antique  et  de  la  Bible  '). 

Lyon,  le  5  mars  191 1. 

P.  P. 


I.  Dans  l'évolution  présumée  de  la  tournure,  M.  Kalepky   discerne 
quatre  stades.   Pourquoi  faut-il  que   le   seul  exemple    qu'il   donne  du 

Premier  stade  soit  un  fragment  d'un  cœur  à\4thalie  ?  Et  par  quel  hasard 
un  des  deus  textes  qui  se  réfèrent  au  segond  est-il  traduit  de  V Iliade  ? 
Le  olov...  Toïov  du  grec  n'y  est  pas  servilement  calqué  ;  pourtant,  à  quel 
homme  de  goût  fera-t-on  croire  qu'en  écrivant  :  tel  le  fertile  rejeton 
d'un  olivier  etc.  le  traducteur  n'ait  pas  eu  dessein  d'imiter  le  stile  de 
son  modèle?  Mais  j'allais  entraîner  mon  contradicteur  dans  des  consi- 
dérations d'estétique,  et  j'oubliais  que  les  «  qualités  stylistiques  »  d'un 
document  de  sintaxe  lui  sont,  par  principe,  indifférentes.  C'est,  à  mon 
très  vif  regret,  «  un  abîme  »  de  plus  entre  nos  deus  conceptions  des 
études  grammaticales. 


PUBLICATIONS  ADRESSÉES  A  LA  «  REVUE  » 


Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  «  Revue  » 
sont  mentionnés.  Ceus  qui  sont  envoyés  en  double  exemplaire 
font  l'objet  d'un  conte  rendu. 


Mario  Roques.  —  Les  classiques  français  du  Moyen-Age  (Paris, 
Champion).  Nous  recommandons  tout  spécialement  à  nos 
lecteurs  cette  collection  si  utile,  entreprise  par  notre  collabora- 
teur M.  Mario  Roques,  et  où  viennent  de  paraître  le  charmant 
poème  de  la  Chastelaine  de  Vergi,  publié  par  M.  Gaston  Raynaud, 
et  les  Œuvres  de  François  Villon,  publiées  par  un  ancien  archi- 
viste. Une  collection  de  ce  genre  nous  manquait  absolument. 
J'avais  proposé  au  secrétaire  général  de  la  Société  des  anciens 
textes  français  de  publier,  à  l'usage  des  étudiants,  des  éditions 
bon  marché  d'un  certain  nombre  des  volumes  donnés  par  la 
Société,  mais  l'idée  ne  lui  a  pas  semblé  réalisable.  Grâce  à 
M.  Mario  Roques,  nous  pourrons  enfin  mettre  entre  les  mains 
des  élèves  de  nos  universités  des  éditions  françaises  de  nos 
auteurs  du  Moyen  Age  : 

«  Toutes  nos  éditions,  dit  le  directeur  de  la  collection, 
seront  précédées  d'introductions  sommaires,  donnant  surtout 
des  indications  critiques  et  bibliographiques,  et  seront  suivies 
de  courts  glossaires  des  mots  ou  sens  les  plus  rares  et  les  plus 
importants  pour  l'intelligence  du  texte;  pour  les  autres  mots 
nous  renverrons  aux  lexiques  existants,  sauf  à  complète 
quelque  jour,  s'il  en  est  besoin,  notre  collection  par  des  lexiques 
spécialement  établis  pour  elle,  qui  pourraient  constituerd'utiles 
dictionnaires  de  l'usage  littéraire  au  Moyen  Age  ;  nous  join- 
drons à  certains  textes  un  index  des  noms  propres  où  viendront 
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s'insérer,  le  cas  échéant,  les  éclaircissesements  historiques 
nécessaires.  Nous  nous  sommes  efforcé  de  donner  à  notre 
une  collection  forme  agréable  et  commode,  et  de  concilier  la 
bonne  qualité  de  la  fabrication  matérielle  et  la  modicité  du  prix  : 
nous  espérons  y  avoir  réussi.  » 

Le  petit  volume  des  Œuvres  de  Villon,  qui  n'enlève  pas  son 
intérêt  à  la  grande  édition  de  M.  Longnon,  est  très  suffisant 
pour  l'usage  dès  apprentis  romanistes  ;  le  texte  et  l'index  des 
noms  propres  en  sont  même  sensiblement  améliorés,  grâce  sur- 
tout aus  Filloniana  de  Gaston  Paris.  Il  eût  été  bon  d'introduire 
au  glossaire  le  verbe  eslonguier  avec  le  sens  très  particulier  de 
«  quitter  »,  qu'il  a  au  vers  50  àts  Lais .  —  Nous  sommes  heu- 
reus  de  constater  le  rapide  accroissement  de  la  collection. 

Camille  Couillault.  —  La  réforme  de  la  prononciation  latine 
(Paris,  Bloud,  191 1,  xiii-174  pages  petit  in-8).  —  Dans  ce 
volume,  l'auteur  s'est  surtout  proposé  de  mettre  à  la  portée  du 
public  les  éléments  d'une  question  tout  à  fait  actuelle,  mais  qui 
n'avait  été  jusqu'ici  traitée  que  dans  des  revues  trop  spéciales 
ou  dans  des  ouvrages  de  pure  filologie. 

Pour  cela,  il  a  tenu  à  composer  un  manuel  complet,  précis 
et  clair,  fortement  documenté,  mais  cependant  d'une  lecture 
facile. 

On  y  trouvera  entre  autres  choses  les  résultats  les  plus 
récents  de  la  critique  en  matière  de  prononciation  antique,  un 
tableau  très  complet  des  diverses  prononciations  modernes. 
M.  Camille  Couillault  passe  aussi  en  revue  les  nombreuses 
tentatives  de  réforme  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour  ;  il 
examine  les  objections  qu'elles  ont  soulevées  ;  il  cherche  enfin, 
parmi  les  diverses  solutions  proposées,  celle  qui  a  le  plus  de 
chances  de  réaliser  partout  une  prononciation  uniforme  et  cor- 
recte. 

Il  propose  de  s'en  tenir  d'abord  à  la  prononciation  italienne 
du  latin,  qui  serait  facilement  acceptée  par  le  clergé  catolique 
de  tous  les  pays  du  monde,  puisque  c'est  la  prononciation  du 
pape.  Il  serait  bon  cependant  de  la  rendre   un  peu  moins  «  ita- 


PUBLICATIONS    ADRESSEES  A    LA    «    REVUE    »  75 

lienne  »  et  plus  latine,  en  donnant  toujours  au  c  et  au^  la  valeur 
dure,  et  au  /  la  valeur  explosive. 

Friedrich  Hùbner.  —  Paul  Boiirgd  ah  psycholog  (Thèse  de 
doctorat,  Dresde,  1910). 

Henri  Souty.  —  Un  «  Bossuétiste  »  Mauceau  (Paris,  Cham- 
pion, 1910,  79  p.  in-8).  Réédition  à'nnt  lecture  sur  Bossuet  et 
ses  Élévations  sur  les  Mystères,  faite  en  185 1  par  Charles 
Riobé  à  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Mans, 
avec  préface  et  notes  biographiques  sur  Riobé  et  sa  femme. 

Cari  August  Westerbled.  ■ —  «  Baro  »  et  ses  dérivés  dans  les 
langues  romanes  (Upsal,  Almqvist  et  Wiksell,  1910,  147  p.  in- 
8).  —  Étude  de  sémantique,  sérieusement  conduite,  tèse  de 
rUrtiversité  d'Upsal. 

Karl  Bartsch.  —  Chresiomaihie  de  V ancien  français,  10^  édi- 
tion entièrement  revue  et  corrigée  par  Léo  Wiese  (Leipzig, 
Vogel,  1910,  xi-543  p.  gr.  in-8).  —  Le  soin  avec  lequel  texte, 
et  glossaire  ont  été  revisés,  pour  cette  édition  comme  pour  la 
précédente,  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Léo  Wiese  et  à 
l'éditeur. 

Neuphiîologische  Mitteilungen  d'Helsingfors,  n"^  5-6  et  7-8  de 
1910.  Nous  signalons  particulièrement  dans  le  premier  de  ces 
numéros  le  compte  rendu  détaillé,  par  A.  Wallenskôld,  du 
Recueil  de  chansons  pieuses  du  XIII^  siècle,  d'Edw.  Jarnstrôm. 

Kr.  Nyrop. —  Dégradation  du  sens  des  mots  (24  pages,  extr.  du 
Bulletin  de  l' Académie  royale  de  Danemark,  n°  4  de  19 10).  — 
Remarques  ingénieuses,  comme  tout  ce  que  nous  donne 
M.  Nyrop,  sur  un  fénomène  de  sémantique  bien  connu.  On  dit 
encore  «  uu  pauvre  hère  »,  mais  c'est  à  tort  que  M.  Nyrop, 
trompé  par  Littré  et  par  le  Dictionnaire  général,  affirme  qu'on 
dit  aussi  :  «  C'est  un  hère.  »  Personne  ne  comprendrait. 
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La  chanson  d'Ulysse,  dans  le  «  Mariage  de  Télémaque  a. 
—  Dans  la  charmante  comédie  de  Jules  Lemaître,  mise  en 
musique  par  Claude  Terrasse,  la  chanson  d'Ulysse,  au  i^""  acte, 
est  évidemment  inspirée  de  la  chanson  populaire  «  De  terre  en 
vigne  »,  chantée  jadis  par  Bruant  dans  son  cabaret  du  Mirliton. 
Claude  Terrasse,  —  qui  a  bien  voulu  nous  renseigner  à  cet 
égard,  —  tout  en  utilisant  le  ritme  musical,  l'a  modifié  nota- 
blement, tandis  que  Xavier  Leroux  l'avait  nettement  reproduit 
dans  son  Chemineau. 

Quant  aus  paroles  et  au  ritme  poétique,  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  rapprocher,  pour  quelques  couplets,  de  la  chanson  de  Jules 
Lemaître,  le  texte,  que  nous  traduisons  exactement,  de  la  chan- 
son populaire  telle  qu'elle  figure  dans  les  Légendes  et  traditions 
foré^iennes  recueillies  et  annotées  par  Frédéric  Noëlas  (Roanne, 
Durand,  1865,  p.  163)  ;  on  la  chantait,  d'après  M,  Noëlas,  le 
jour  de  la  Saint-Vincent,  patron  des  vignerons. 

Chanson  forézienne  Marl\ge  de  TÉLÉMAauE 

De  mène  on  cuve,  Le  blé  en  gerbes 

Mon  Dieu,  la  jolie  cuve  !  Elle  est  tout  en  or  la  gerbe  ! 

Cuvi,  cuvons,  cuvons  ce  vin,  L'épi  est  bien  lourd  dans  la  main, 

Ce  joli  vin  de  cuve  en  vin,  La  voilà  la  belle  gerbe  au  pain, 

Ce  joli  vin  de  cuve  !  La  voilà  la  belle  gerbe  ! 

De  cuve  ou  presse,  Le  blé  sur  l'aire 

Mon  Dieu,  la  jolie  presse!  La  voilà  la  jolie  aire, 

Pressi,  pressons,  pressons  ce  vin,  Batti,  battons,  battons  le  grain. 

Ce  joli  vin  de  presse,  en  vin,  La  voilà  la  jolie  aire  au  pain 

Ce  joli  vin  de  presse  !  La  voilà  la  jolie  aire  1 
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De  presse  on  tonne,  De  blé  en  meule, 

Mon  Dieu,  la  jolie  tonne!  Jeunes  filles,  tournez  la  meule, 

Tonni,  tonnons,  tonnons  ce  vin,  Broyi,  broyons,  broyons  le  grain. 

Ce  joli  vin  de  tonne,  en  vin,  La  voilà  la  lourde  meule  au  pain, 
Ce  joli  vin  de  tonne  !  La  voilà  la  lourde  meule  ! 

Sur  cette  chanson  popuLiire  de  vignerons  (ainsi  transformée 
en  chanson  de  moissonneurs),  qu'on  retrouve  en  Maçonnais, 
Bresse,  Champagne,  Gascogne,  Saintonge,  Aunis,  Angoumois, 
voyez  VHistoire  de  la  Chanson  populaire  en  France^  de  Tiersot 
(Paris,  Pion,  1889,  p.  150),  et  Les  chansons  de  métiers  de  Paul 
Olivier  (Paris,  Fasquelle,  1910,  p.  127). 


L'imparfait  du  subjonctif,  avis  d'un  membre  de  l'Académie 
FRANÇAISE.  —  Dans  notre  dernier  fascicule  (1910,  p.  308), 
nous  avons  fait  remarquer  qu'on  évitait  ordinairement  aujour- 
d'hui d'employer  l'imparfait  du  subjonctif,  surtout  aus  autres 
personnes  qu'à  la  3^  du  singulier,  et  qu'on  le  remplaçait  soit  par 
le  p'-ésent,  quand  il  s'agit  d'une  action  postérieure  à  celle  du 
verbe  principal,  soit  par  le  parfait,  quand  il  s'agit  d'une  action 
antérieure  au  temps  du  verbe  principal.  Aus  exemples  que 
nous  avons  donnés  on  peut  ajouter  celui-ci,  emprunté  à 
la  préface  en  vers   du    téâtre  complet  d'Henry  Bataille  : 

(Mon  pardon  sera  peut-être)  d'avoir  consenti 

Que  le  rêve  s'incline  et  que  la  main  se  pose 

Sur  l'immense  pitié  qui  sort  du  cœur  des  choses  ! 

Un  membre  de  l'Académie  française,  et  non  des  moindres, 
m'écrit  au  sujet  de  cet  article  :  «  Je  dirais  ou  écrirais  :  i»  Il 
fallait  bien  que  tu  susses.  .  .  ;  2°  J'aurais  voulu  que  vous  eus- 
siez donné.,,  que  vous  eussiez  serré  (donnassiez  et  serras- 
siez sont  fautifs  en  l'espèce)  ;  3°  Becque  voulait  que  je 
reprisse. . .  ;  4°  Il  fallait  que  je  te  visse. .  ;  5°  J'ai  tout  fait  pour 
que  vous  n'en  sussiez  rien,  etc.  Les  auteurs  que  vous  citez  ont 
fait  des  solécismes,  voilà  tout.  Je  reconnais  que  les  assiei, 
ussiei,  etc.  ne  sont  pas  harmonieux.  Mais  un  auteur  avisé  trouve 
moyen  de  tourner  la  difficulté.  » 
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Je  persiste  à  penser  que  bien  rares  sont  aujourd'hui  les  per- 
sonnes qui  disent  et  presque  aussi  rares  les  personnes  qui 
écrivent  :  «  11  fallait  que  vous  sussiez.  »  Par  contre,  je  ne  cache 
pas  que  je  ne  dirais  pas  moi-même,  consciemment:  «  Il  fallait  que 
vous  sachiez.  »  Mais  c'est  une  taiblesse  dont  je  m'accuse,  car 
notre  langue  en  est  là  de  son  évolution,  —  c'est  une  constata- 
tion défait,  —  et  l'extension  de  valeur  d'un  temps  n'a  rien  de 
plus  choquant  que  l'extension  d'emploi  d'un  cas  :  leur  restant 
génitif  dans  «  leur  audace  »  et  devenu  datif  dans  «  il  leur 
parle  ».  Nous  disons  tous,  sans  hésiter,  je  me  souviens,  et  ce 
fut  une  faute  abominable.  Le  français  le  plus  châtié  d'aujour- 
d'hui n'est  qu'une  mosaïque  d'anciens  solécismes  et  de  barba- 
rismes trionfants.  Sic  voluit  usus. 

Quant  à  «  j'aurais  voulu  que  vous  eussiez  donné  »,  c'est 
logiquement  une  incorrection,  sauf  dans  le  cas  de  :  j'aurais 
voulu  (à  ce  moment)  que  vous  eussiez  (déjà)  donné... 
Comparez  les  valeurs  de  «  J'aurais  su  que  vous  donniez  ou  que 
vous  donneriez  »,  ausquelles  correspont  «  j'aurais  voulu  que 
vous  donnassie^ii  »,  et  celle  de  «  J'aurais  su  que  vous  aviei 
donné  ». 

Nous  recevons  d'autre  part  de  M.  Th.  Rosset  la  lettre  sui- 
vante :  «  Une  explication  toute  simple  du  fait  que  vous  signalez 
est  que  la  3^  personne  du  subjonctif  imparfait  ressemble  à  la 
3'  personne  de  l'indicatif  passé  défini,  et  que  ce  dernier  temps 
n'est  pas  aussi  mort  que  l'imparfait  du  subjonctif.  Je  connais 
des  hommes  du  peuple  qui  disent  :  il  faudrait  que  tu  vins,  et  ce 
fait  est  déjà  signalé  par  Vaugelas  (1,  168)  :  si  c'était  moi  qui  eût 
fait  cela,  eus  au  lieu  de  eusse.  Les  grammairiens  ayant  empêché 
cette  assimilation  morphologique,  l'imparfait  du  subjonctif  est 
devenu  inusité  sauf  à  la  3^^  personne  où  imparfait  du  subjonctif 
et  passé  défini  se  prononcent  de  la  même  façon.  » 

L'imparfait  du  subjonctif  et  le  passé  simple  de  l'indicatif,  ces 
deus  invalides,  ont  pu  en  effet  se  prêter  un  mutuel  appui,  mais 
je  ne  crois  pas  que  le  passé  de  l'indicatif  ait  un  rôle  quelconque 
dans  la  transformation  de  que  je  vinsse,  que  tu  vinsses  en  que  je 
vins,  que  tu  vins,  faute  que  font  fréquemment  les  écoliers,  en  pen- 
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sant  à  qu'il  vînt,  quand  on  veut  leur  faire  retrouver  la  V^  ou  la 
2^  personne  de  l'imparfait  du  subjonctif.  Notons  en  passant 
que  dans  «  si  c'était  moi  qui  eût  fait  cela  »,  le  verbe  de  la  pro- 
position relative  peut  être  régulièrement  à  la  3'-'  personne, 
d'après  la  syntaxe  du  xviF  siècle.  On  a  quelques  exemples, 
chez  nos  classiques,  du  présent  du  subjonctif  avec  un  verbe 
principal  à  un  tens  du  passé,  mais  c'est  le  plus  souvent  lorsque 
l'action  est  encore  présente  ou  future  au  moment  présent  (voy. 
ma  Grammaire  historique,  p.  264-265,  et  Brunot,  Histoire  de  la 
laHi^ue  française,  III,  p.    587. 

On  a  quelques  exemples,  chez  nos  classiques,  du  présent  du 
subjonctif  avec  un  verbe  principal  à  un  tens  du  passé,  mais 
c'est  le  plus  souvent  lorsque  l'action  est  encore  présente  ou 
future  au  moment  présent  (voy.  ma  Grammaire  historique, 
p.  264,  et  Brunot,  Histoire  de  la  langue  française,  III,  p.  587). 

L.  C. 


Nous  signalons  la  prochaine  publication,  par  M.  L.  Tho- 
mas, à  la  librairie  Champion,  de  la  Correspondance  de  Chateau- 
briand. L'édition  paraîtra  à  raison  de  2  volumes  par  an.  Elle  for- 
mera environ  5  volumes  in-8  raisin  de  400  pages  chacun,  à 
10  francs,  ausquels  on  souscrit  dès  maintenant.  L'éditeur, 
H.  Champion,  adresse  au  public  l'appel  suivant  : 

«  Un  supplément  réunira  les  lettres  encore  inconnues  de 
l'éditeur  et  qui  seront  venues  grossir  le  recueil  pendant  l'im- 
pression de  la  correspondance.  Et  à  ce  propos  nous  faisons  ici 
un  dernier  appel  tout  spécial  aux  collectionneurs  d'auto- 
graphes. Nous  serons  très  reconnaissant  pour  toute  communi- 
cation qui  pourra  nous  être  faite  à  propos  de  lettres  inédites  ou 
déjà  imprimées  dans  des  publications  ignorées.  Chateaubriand 
appartient  au  patrimoine  de  la  France  ;  nous  espérons  que  les 
amateurs  et  lettrés  auront  à  cœur  de  nous  aider  dans  notre 
tâche  difficile.  Il  sera  fait  mention  de  leurs  généreuses  commu- 
nications. » 
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Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  la  Société  de  Linguis- 
tique de  Paris  a  décerné,  en  novembre  1908,  pour  la  troisième 
fois,  le  prix  fondé  par  le  prince  Alexandre  Bibesco.  Le  lau- 
réat a  été  M.  Mario  Roques,  professeur  de  roumain  à  l'École 
spéciale  des  Langues  orientales  vivantes. 

«  J'ajoute  que  le  prix  Bibesco  sera  donné,  à  nouveau,  par  la 
Société,  en  191 1,  au  meilleur  ouvrage  imprimé  ayant  pour 
objet  la  grammaire,  le  dictionnaire,  les  origines,  l'histoire  des 
langues  romanes  en  général,  et  préférablement  du  roumain  en 
particulier, 

«  L'auteur  pourra  appartenir  à  n'importe  quelle  nationalité  ;  il 
pourra  être  ou  non  membre  de  la  Société  de  Linguistique. 

«  Seront  seuls  admis  à  concourir  les  ouvrages  écrits  en  fran- 
çais, roumain,  ou  latin,  publiés  postérieurement  au  31  décembre 
1908.  Les  auteurs,  en  avisant  par  lettre  le  Président  de  la 
Société  de  leur  intention  de  prendre  part  au  concours,  devront 
lui  faire  parvenir,  aw;// /^  i"  mai  191 1,  deux  exemplaires  au 
moins  de  leur  ouvrage. 

«  La  Société  de  Linguistique  de  Paris  vous  serait  reconnais- 
sante de  vouloir  bien  faire  connaître  l'institution  de  ce  prix 
aux  savants  qu'elle  vous  paraîtrait  pouvoir  intéresser. 

«  Le  Secrétaire  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris, 

Michel  Breal.   » 


Le  Propriétaire-Gérant,    H.  CHAMPION. 


MAÇON  ,  PROTAT  FRERES,  IMPRIMEURS 
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{Suite') 


gadouard,  gaiidou. 
gadoue,  gandou^e. 
gaffe,  arpi. 
gage,  ga^d^o. 
gagner,  gagné. 
gain,  gan. 
galant,  galin. 
galanterie,  gaUiiteri. 
gale,  gôla. 
galère,  galère, 
galoper,  galopa. 
gant,  ghin. 
ganter,  ghintô. 
garantie,   gariiUi. 
garde,  f. ,  garda. 
garde,  m^  garda . 
garder,  gardô. 
garnir,  garni. 
garniture,  garniiera. 
gaspillage,  gaspe-yadi^o. 
gaspiller,  gaspe-yé. 
gâté,  petafenô. 
gâteau,  gôtiô. 
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gâteau  des  Rois,  nihâ.. 
gâter,  petafenô. 
gauche,  goutse. 
gazon,  peillon. 
gelée,  d^elô. 
geler,  d^elô, 
gendre,  fe-yôtro. 
gêne,  d:(aji-na. 
gêner,  d:{an-nô. 
genêt,  d:(ené. 
génisse,  vêla,  brôva. 
genou,  dieîieu. 
gens,  £?;(/«. 
gentil,  d^inti. 
gerbe,  d:{à.rba . 
gerbier,  niêye. 
gésier,  d:(e^i,  pari. 
geste,  gesto. 
gigot,  d^^ego. 
gilet,  d^ilé. 
girofle,  d^erne-ye . 
glace,  licce. 
glace  (miroir),  glace. 
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glaner,  \e-iiô. 
glisser,  tioulô. 
gonfle^  cou'slhe. 
gonfler,  conslhô. 
gorge,  gonrd:;e. 
gorgée,  gordghia. 
gosier,  go^i. 
gourde,  gorda. 
gourmand,  gonuin. 
gourmande,  gormmda. 
gourmandise,  gormindiie. 
goûter,  s.  goiitô. 
goûter,  V.  gotô. 
goutte,  gota. 
gouverner,  govornô. 
gouvernante,  govaniinla. 
grain,  grau. 

»     de  raisin,  greiiia. 
graine,  gran-?m. 
graisse,  gréce. 
grand,  grin. 
grande,  grinda. 
grandement,  grinda  min. 
grandir,  grindi. 
grange,  grind^e. 
granger.  griiid^i. 
grappe,  gTApa. 

»       (jeune),        (vitic.) 
fourme. 
grappiller,  grâ-^emotô. 
grappillon,  grâxenwle. 
grappilleur,  grâienwteu. 
grappin,  grapan. 
gras,  grô. 
grasse,  grôsa. 
gratit-r,  graiô. 


gravats,  iiiaraii. 
graver,  grava, 
gved'in,  gredaii. 
greffe,  gréfo. 
greffer,  gréfô. 
grêle,  grêla. 
grêler,  grélô. 
grelot,  grelo. 
grenetier,  greneti. 
grenier,  greni. 
grenouille,  grcno-yc. 
grésil,  gre':^i. 
grève,  grève. 
gribouiller,  grebo-yc. 
gribouri,  greholi. 
grillage,  gre-yaid^o. 
grille,  g're-ya. 
griller,  crrc-yc . 
grillon,  grillé. 
grimacier,  griniaci. 
grippe,  gripa. 
griser,  grigé. 
gros,  grou. 
groseille,  grà^ale. 
grosse,  ^"^rou^^. 
grossir,  grousi. 
grotte,  grola. 
grumeau,  cafon. 
grume,  greiiia. 
guenille,  giiene-ye. 
guêpe,  guépa. 
guerre,  gara. 
guêtre,  guêtre. 
guider,  gue-dô. 

habile,  ahilo. 
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habiller,  abc-yè. 

habillement,  ahe-yemin . 

Iiabitant,  ahiliu. 

habitation,  abitachon. 

habiter,  abilô. 

habitude,  abiie-da. 

hache,  aise. 

hacher,  ôlié. 

haché,  ôlia. 

hachette,  alson. 

haie,  sevelà,    van-na,  soi:{on, 

liaricot,  fiad:^alc. 

harnacher,  a  ma  lié. 

iiarnais,  anié. 

hart,  rioula. 

hasard,  a^ôr. 

hasarder,  aî^ardô. 

haut,  yô,  en  haut,  in-iiô. 

haute,  yôla. 

herbe,  krba. 

héritage,  érctaid:{0 . 

hériter,  érelô. 

herser,  erché. 

heure,  &\xra. 

hiver,  evâr. 

hiverner,  roarnô. 

homme,  o/z/o. 

hommée,  Onio,  ovvô. 

honnête,  onèlo. 

honnêteté,  bravoiirrc. 

iiôpital,  oiipitâr. 

horloge,  relod\e,  m. 

hotte,  paiii  à  l'impéle 

»     pour  le  vin  polan. 
houx,  agrole. 
huile,  ui/o. 


huitaine,  iiitan-iia. 
huitre,  nitro. 
humecter,  niiicrlô. 
humide,  umido. 
humiliation,  bumiliachon. 
hurler,  urJô. 

ici,  iki. 

ignorant,  ignorin. 
illuminer,  iliiininô. 
illumination,      iliiiiiijiachon. 
image,  cuiôd::e. 
imaginer,  îiuad~ei!Ô. 
imagination,     iniad^inachon. 
imbécile,  iiiibccilo. 
imitation,  iiiiitachoii. 
imiter,  iniitô. 
immobile,  iinohih. 
impair,  ïmpàr . 
impatienter,  hiipacbiiilô. 
impossible,  iinposiblo. 
impotent,  impoiin. 
impression,  impréchon. 
imprimer,  imprima. 
inabordable,  iiiabordôblo. 
incliner,  inclina. 
incommode,  incomodo. 
incommoder,  încomodô. 
indisposition ,    indispO\ifboii . 
infirme,  infirmo. 
ingratitude,  iiigratiteda. 
injuste,  injeusto. 
inondation,  inondachon. 
inonder,  inomlô. 
inquiet,  iiikié. 
mquiéter,  inhiélô. 
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inq uiétude ,  inkiêteda . 
inspecter,  inspecta. 
instruction,  instrukchon. 
instrument,  inslrumin . 
insupportable,     iiisuporiôblo. 
intéresser,    hilérécbé. 
intérêt,  intéré. 
interroger,  intéroghié. 
inutile,  inutilo. 
invention,  inveuchon. 
invitation,  invincbon. 
inviter,  invitô. 
irritation,  iritachon. 
irriter,   irilô. 
Ixode  ricin,  iôtse. 

amais,  jamé. 
ambe,  tsam/'^. 
ambe,  diamhon. 
ardin_,  d:{ardan. 
ardinier,  d^ardeni. 
ardiner,  d^ardenô. 
arrêt,    d:^aré. 
auge  (vitic),  revoiircc. 
avelle,  d:(avèla. 
aveler,  diavelô. 
eter,  d':(etô,  carêyé. 
eton,  dicton. 
eu,  d:(ii. 
eûn,  dT^on. 
eune,  dzoww. 
eûne,  dipn-nô. 
eunesse,  d:(puuêce. 
oindre,  d^pandro. 
oint,  dioan. 
oli,  dT^oidi,  bravo. 


ouer,  d^o-yé. 
oug,  dieu. 
our,  ^~w. 

ournalier,  d:^oriiali. 
ournée,  dxprnô. 
uge,  àzQ-dyO. 
uger,  dze-ghiè. 
uin,  dxpuan. 
urer,  d^e-rô. 
uste,  jeusto. 

là- bas,  dama,  delà,  il  à, 
lôvâr,  prekiaiiiu,  prelà., 
sômu,  sôvâr . 

là- haut,  lômu,  prelômit. 

laborieus,  d::jnti. 

lacer,  lâché. 

lacet,  lacé. 

lâcher,  lôtiê. 

laiches,  bôd::;e. 

laine,  lan-na. 

lait,  là. 

laitage,  /rttarf^o. 

laiteron,  lêde. 

lame,  lôma. 

lamenter,  lamintô. 

lancer,  lanché. 

langage,  lingdLd^o. 

langue,  linga. 

lanterne,  lintâ.rna. 

lard, làr. 

large,  lord^o. 

las,  lô. 

lasser,  lôsô. 

latte,  litô. 

lavao;e,  la\ad:(o. 
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laver,  lavô. 
lécher,  letié. 
léger,  le-d:(i. 
lentes,  linde. 
lent,    lin. 

lentement,  lintaiiiiii . 
lentille,  lin-te-ye. 
lequel,   lokôl. 
laquelle,  la-kôlci. 
lessive,  lûe-ya. 

»       (eau  de),  Jechii. 
leste,  hsto. 
lestement,  lestamin. 
lettre,  le-Zm. 
leur,  //. 
levain,  hvan. 
lever,  levô. 
levier,  prison. 
lézard,  larmoni^e. 
liard,  liôr. 
libre,  libro. 
lie,  ait. 

lièvre,  livra  f. 
limace,  lemêcc. 
lime,  \ema. 
limer,   kmô. 
limiter,  liniitô. 
limon  (fange),  mann. 
linge,  lanclio. 
lion,  le-yon. 
liquide,  lilniclo. 
lire,  lire. 
lit,  yé, 

litière,  litière. 
litre,  \ilro. 
livre  m.,  livra. 


livre  {.,  livra. 
livrer,  livrô. 
livret,  livré. 
locataire,  locatéro. 
location,  locachon. 
loche,  dremiye. 
loge,  lodie. 
logement,  lod:(emin. 
loger,  loghié. 
loin,  loan. 
loisir,  «:{/. 
longue,  lond:(e. 
longueur,  lond^eu. 
loquet,  loké. 
lorgner,  lorgnô. 
louche,  loutse, 
loucher,  loutié. 
louée,  afarm2id:(e.. 
louer,  loyé. 
loup,  leu. 
lourd,  lor. 
lourdaud,  ^omn. 
lui,  sa. 

luisant,  lui^iu. 
lumbago,  ermire. 
lumière,  letnire. 
lundi,  londi. 
lune,  lena. 
lutte,  le/a. 
lutter,  Intô. 
lutteur,  Inteu. 
luzerne,  luiyâ.rtia. 

mâche,  douce  te,  Icvrcte 
mâchefer,   môtsefâr. 
mâcher,  iiiôlic. 
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maçonner,  niasonô. 
magasin,  7?iaga:(an. 
mai,  ma. 
maigre,  mégro. 
maigrir,  iiiégri. 
main,  nian. 
maintenant,  vore. 
mais,  mé. 
maison,  i!ià~o}i. 
maître,  métro. 
maîtresse,  métré- sa. 
mal,  mô. 
malade,  malaido. 
maladroit,  nialadrà. 

malaisé,  maléja. 

mâle,  mô/c. 

malentendu,  malinthidu. 

malheureus,  maJereu. 

malhonnête,  DialoTiéto. 

malin,  tiialan. 

malle,  môla. 

malpropre,  môpropo. 

malsain,  iiiahan. 

maltraiter,  môtrétô. 

maman,  mama. 

manche  f.  maniée. 

manche  m . ,  radjxgo. 

manège,  manéd:(e. 

manger,  minghié. 

mangeur,  mind~eu. 

manœuvre,  mannvro. 

manquer,  mincô. 

manteau,  miiitiô. 

maquignon,  make-guon. 

marais,  ma  né. 

maraude,  marrôda. 


marbre,  mabro. 
marc,  d-oan-no. 
marchand,  martsin. 
marchander,  martsindô. 
marchandise,  martsindi. 
marche,  iiiôrtse. 
marcher,  martiè. 
marcheur,  martseii. 
mare,  sarva. 
maréchal,  mértsô. 
margot,  margo. 
marguiller,  marghe-yé. 
mariage,  mériad:^o. 
marier,  mc'riô. 
marin,  iiiarran. 
marmite,  eula. 
marmot,  iiiarmo. 
marmotte,  viarmota. 
marque,  marca. 
marquer,  marcô. 
marraine,  marran-na. 
marron ner,  marrouô. 
mars,  màr. 
marteau,  martiô. 
martinet,  martiné. 
masque,  ■môsco. 
massacre,  masacro. 
massacrer,  masacrô. 
matin,  iiialan. 
matinée,  malcnô. 
matineus,  mateni. 
mauvais,  mové. 
mécanicien,  mêcanichin. 
mécanique,  mécaneka. 
mêcher,  metié. 
médecin,  medesan. 


LE    PATOIS    DE    VILLEFRANCHE-SUR-SAONE 


87 


médecine,  medesena. 
médicament,  niédicainin . 
meileur,  iiie-xii. 
mélange,  i)u'li7îd:(c. 
mélanger,  inélinghié. 
mêlée,  inéslhô. 
mêler,  méilhô. 
membre,  rambro. 
même,  mé///o. 
ménage,  inan-na.d:(o. 
mendiant,  niindyin. 
mener,  inenô. 
mensonge,  minsond^e  1. 
menteur,  minteii. 
menuisier,  inemijc. 
mer,  }}iàr. 
mercredi,  iiiccrcdi. 
mère,  iiiôre. 
mère     (devant     un      nom 

propre),  jjiére. 
mérite,  méretô. 
mériter,  uiéretô. 
merle,  màrlo. 
mesure,  mènera. 
mesurer,  me^erô. 
métier,  meti. 
mètre,  mé/ro. 
mettre,  me-lre. 
meule  (agric).  mèye. 
meunier,  nion-ni. 
meunière,  inon-nire. 
midi,  nicdi. 
mie  (de  pain),  niolon. 
miel.  Dit. 
mien,    man-;70. 
mienne,  man-«rt. 


miettes,  brâ:ic- 
mieux,  ///y//, 
milieu,  uiâtan. 
militaire,  inilitéro. 
mille,  milo. 
millet,  nie-yé. 
mine,  mena. 
minute,  viineta. 
minutieus,  iiiinucheu. 
mis,  meta. 

misérable,  iiii^erôblo. 
misère,  mi:(cre. 
mitaine,  mitan-ne. 
mobilier,  mobe-yé. 
mode,  moda. 
modérément,  plan. 
modeste,  Jiiodésto. 
moelle,  niivila. 
moi,  ma. 
moine,  moan-no. 
moineau,  nioniô 
moins,  moan. 
moisir,  me-yi. 
moisson,  mâson. 
moissonner,  inâsonô. 
moitié,  mâtin. 
mollir,  moula. 
moment,  niomin. 
monde,  mondo. 
monnaie,  numa.-ya. 
montée,  niontô. 
monter,  monta. 
montre,  mon/m. 
moquer,  mocô. 
moqueur,  moken.. 
morceau,  niorchô. 
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mordre,  luourdre. 
morelle  noire,  Diorate. 
mort,  iiionr. 
mortier,  morti. 
mot,  1)10. 
mouche,  nioiitse. 
moucher,  violié. 
moudre,  meudre. 
mouiller_,  nio-yé. 
moule,  moulo. 
mouler,  inoiilô. 
moulin,  melan. 
mourir,  meri. 
mousse,  mosa. 
moutarde,  moiârda. 
moutardier,  motardi. 
mouton,  menton, 
muet,  nioué. 
muette,  moue-/^. 
muguet,  ninghé. 
mur,  tnerêye. 
mûr,  meu. 
mûrir,  menrô. 
musicien,  me:^ichin. 
musique,  me~eka. 

nage,  nad^e. 
nager,  naghié. 
nageur,  nadieu. 
nain,  nan. 
nappe,  na/)a 
navet,  navé. 
nécessité,  nécésilô. 
nèflle,  meple. 
négociant,  negochin. 
neige,  ne-^Z-r. 


neiger,  neghié. 
nettoyage,  netéyadio. 
nettoyer,  netéyé. 
neuf,  nuvo. 
neuve,  nuva. 
neveu,  nez'u. 
niche,  ne-ise. 
nichée,  néria. 
nicher,  nitié. 
nichet,  niron. 
noce,  nosa. 
nocer,  noché. 
noceur,  noceu. 
Noël,  Noyé. 
noir,  nâ. 

noisetier,  alognâr. 
noisette,  alogne. 
nois,  ;////. 

nois  (amande),  nouyon. 
nombre,  non^;o. 
nommer,  noniô. 
notaire,  notéro. 
note,  nota. 
noter,  notô. 
notre  m.,  net r on. 
notre  f.,  nelra. 
nouer,  nouô. 
nourrir,  nori. 
nourriture,  noritera. 
nous,  no. 
nouveau,  noviô. 
novembre,  novinbre. 
noyer,  v.  nêyé. 
noyer,  s.  no-yi. 
nuage,  nuad:io. 
nuit,  né. 
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obéir,  oube-yi. 

objet,  objé. 

obliger,  oblighic. 

obtenir,  obleui. 

occasion,  ocajon. 

occupation,  oke-pachon 

occuper,  oke-pô. 

œil,  ///. 

œuf,  né. 

officier,  ojîché. 

offrir,  oufri. 

oie,  O-ya. 

oignon,  e-gnon. 

oiseau,  àjô. 

ombre,  onbra. 

oncle,  onslhe. 

ongle,  onlhe  f. 

onguent,  onghin. 

onzième,  onie-mo. 

opposé,  opo:(ô. 

oppresser,  opréso. 

orange,  orand:(e. 

ordinaire,  ordinéro. 

ordre,  ou  rare. 

oreille,  ero-ye, 

orge,  ourdie. 

ornière,  ornire. 

orphelin,  orfelan . 

orteil,  arté. 

ortie,  urtia. 

orties,    nrtié. 

orvet,  ânevieu,  bourgiio. 

os,  onr. 

oscille,  saleta. 

oser,  ou::^ô. 

ose raie,  vorgine. 


osier  jaune,  ambre. 

où,  on. 

outil,  ////'. 

ouvert,  te,  iivoir,  uvoirta. 

ouvrage,  livra. 

ouvrier,  uvri. 

ouvrir,  uvri. 

page,  pad:^e. 

pain,  pan. 

pair,  par. 

paître,  pétre. 

paix,  pé. 

pal,  pô. 

pâle,  pô/c. 

palette,  pale-ta. 

panier,  pani. 

panser,  pinsô. 

papier,  papi. 

Pâques,  Pôke. 

paquet,  pake. 

par,  pe. 

paraître,  parétre. 

parapluie,  paraplâve. 

paratonnerre,  paralonére. 

parent,  périn. 

parcelle  (agric),  trosâ. 

parfaitement,  parjétaniin . 

parfumer,  parfemô. 

parisien,  parijin. 

parler,  parlô. 

parquet,  parhé. 

part,  pôr. 

partage,  partad:;;o. 

partager,  partaghié. 

partie,  par  tin. 
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partie  (jeu),  i^ôsa . 

partir,  parti,  modo. 

parvenir,  parveni. 

parvis,  calade. 

pas,  pô. 

passant,  pasin. 

passer,  pasô. 

passion,  pachon. 

pâte,  pô/^. 

patience,  pôchince. 

patience  à  feuilles  crépues, 

roandre. 
patte,  pdita. 
pâturage,  tsùipéyad^o. 
pauvre,  ipiivro. 
paysan,  pcyi:(in. 
peau,  piô. 
pêche,  pctse. 
pécher,  s.  pctiar. 
pécher,  v.  pétié. 
pécheur,  pcîseu. 
peine,  pan-»^r. 
pèlerinage,  remiadxe. 
pelle,  pô/fl'. 
penchant,  pintsin. 
pencher,  pintié. 
pendant,  pindin. 
pendre,  pindre. 
pendu,  pindu, 
pendule,  paiidula. 
pénible,  pan-mhlo. 
pension,  pinchon. 
pente,  pïnta. 
pépin,  pcpan. 
percée,  pu  rcha. 
pcrcé^  parchn. 


percer,  parchc. 

perche,  pàrtse. 

perché,  partia. 

percher,  partie. 

perdre,  pardre. 

perdu,  par  du. 

père,  pore. 

père      (suivi      d'un      nom 

propre),  père. 
perfection,  perfekchon. 
périr,  péri. 
perle,  pâr/^, 
permission,  parmcchon. 
perroquet,  paroké. 
persienne,  parsiéne. 
persister,  parsistâ. 
personne,  parse-na. 
perte,  pârta. 
pesant,  pe:(iii. 
peser,  pe:(ô. 
peste,  pesta. 
petit,  peté. 
pétrin,  pôtire. 
peu,  pu. 
peuplier,  pe/^/o. 
pic  vert,  piotsa. 
pic,  oycse. 
picoter,  pecotô. 
pierre,  piàrre. 
pigeon,  pand:^on. 
piller,  pe-yé. 
pince,  pance. 
pincée,  pantia. 
pincer,  pantié. 
pinson,  kinson. 
pioche  (vitic),  pièce. 
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pioche  (terrassier),  piàne. 

piocheur  (vitic),  piéceu. 

pipe,  ipipa. 

piquant,  pekiii. 

piquer,  pekô. 

pisé,  pe:^d. 

pissenlit,  crêpe. 

pisser,  péché. 

pitance,  pidance. 

p'iné,  pegbia. 

placard,  placer. 

place,  pièce. 

plaider,  piédâ. 

plaindre,  pJandre. 

plaire,  plére. 

plaisint,  pld^in. 

plaisanter,  plêxintô. 

plaisir,  pJd:(i. 

planche,  planlsc. 

plancher,  pVuitsi. 

plant,  pliii. 

planter,  pliutô. 

plantier      (vitic),      plinii, 

brotse  pi. 
plaque,  p\aca. 
plateau,  pJaîiô. 
plateau  (orogr.),  npla. 
plâtre,  plôlro. 
plâtrier,  plôlri. 
pleurer,  pleura,  bclô. 
plié,  plcya. 
plier,  pA-y. 
plonger,  plonghié. 
plongeur,  ploiid~eii. 
pluie,  pldve. 
plume,  Plettia. 


plumer,  pleniô. 

plus,  plo. 

poche,  potse,  faca,  fatire. 

poêle  m.,  podJo. 

poêle  f.,  hcce. 

poignée,  pegnia. 

poil,  pâ. 

poing,  poan. 

point,  d^an,  d~in. 

pointe,  poanta. 

poire,  pare. 

poireau,  pore,  poriô. 

poirée,  repéré. 

poisson,  pdson. 

poitrine,  cstonta. 

poivre,  pâvro. 

Tpo\x,pe-d:(e. 

pomme,  pôma. 

pomme  de    terre,  irefe,  ca- 

tTOslhc. 
pommier,  pomi. 
pompe,  ponpa. 
pomper,  ponpô. 
pompier,  ponpi. 
porc,  ca-yon. 
port,  pour. 
porte,  ponrla. 
portée,  porta. 
porteur,  poricu. 
portier,  porti. 
portoire,  bêne. 
portrait,  porirc. 
poser,  /50~(i. 
position,  pc^icbon. 
poste,  postri. 
pot,  po,  lepan. 
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potage,  poiad'o. 

potager,  potad^i. 

pou,  pyu. 

pouce,  pe\xso. 

poudre,  pendra. 

poule,  poléye. 

poulet,  polc. 

pour,  pe,  par. 

pourrir,  porri. 

pousser,  peusô. 

poussière,  pensa. 

poussin,  pe-yon. 

pouvoir  V.,  povâ. 

prairie,  prô  f. 

pratique,  prateka. 

pratiquer,  pratekô. 

pré,  prô  m. 

précaution,  precôchon. 

prêcher,  prétié. 

prendre,  prindre. 

préparer,  prépara. 

près,  pré. 

présent,  prexin. 

présenter,  pre:^intô. 

presser,  prèso. 

pressoir,  tre-^'f. 

pressurer  (vitic),  broyé. 

prêt,  adj.  pro«to. 

prêter,  prétô. 

prier,  pre-yé. 

prière,  pre-yére. 

primevère  officinale,    brécii. 

pris,  prà. 

prise,  prâ:{e. 

prison,  prâ^on. 

privation,  privachon. 


priver,  privô. 
procès,  procé. 
procurer,  prokerô. 
profession,  proféchon. 
profiter,  profita. 
profond,  pre-yon. 
profonde,  pr-yonda. 
profondeur,  pre-yondeii. 
progrès,  progré. 
projet,  prod:ié. 
prolonger,  prolonghié. 
promenade,  promendida. 
promettre,  prome-tre. 
proportion,    proporchon. 
propre,  ^ropo. 
propriétaire,  propriétéro. 
protection,  protekchoti. 
protéger,  protéghié. 
prouver,  prouva. 
proverbe,  provàrbo. 
providence,  providince. 
provin  (vitic),  cutia,poanle. 
provision,  provejon. 
provoquer,  provocô.- 
prune,  pOTna. 
pruneau,  par  nia. 
prunelle  (fruit),  pelosc. 
prunellier,  pelosi. 
prunier,  porni. 
puer,  pouir. 
puiser,  poiiijé. 
puits,  poui. 
punais,  pené. 
punaise,  pené^e. 
punir, /)^«/. 
purée,  isaniorc. 
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purger,  pordghié. 

quand,  khi. 

quantième,  kiiitye-jno. 
quarante,  karinlti. 
quarantaine,  kaiintAn-na. 
quart,  kôr. 
quartier,  karti. 
quasi,  kô:{i. 
quatorze,  katoiir::^e. 
quatre,  kalro. 
quatrième,  kalre-yeino. 
quelque,  kôke. 
quelqu'un,  kôkiou. 
quelquefois,  kokefà. 
quenouille,  cologne. 
querelle,  keréla. 
quereller,  kerélô. 
querelleur,  kerélen. 
questionner,  kestionô. 
quête,  kéta. 
queue,  coua. 

queue    (d'un  fruit),   pekeu. 
quille,  qne-ye. 
quillon,  qiie-yon. 
quinzaine,  kifi:(an-na. 
quinzième,  kiniye-mo. 
quitte,  ke/o. 
quitter,  kelô. 

rabais,  rabê. 
rabot,  raho. 
raboter,  rabota. 
raccommodage,    racomoàad- 

raccommoder,  racoinodô. 
raccorder,  racoidô. 


raccourcir,  racorci. 

raccrocher,  racrotié. 

racle,  rôslho. 

racler,  rôslhô. 

raconter,  raconta. 

radeau,  radio . 

radis,  ravoniô. 

radis  sauvage,  ravenèle. 

radotage,  radoidid:^o. 

radoter,  radota. 

rafraîchir,  refrélié. 

rage,  radie. 

ragoût,  rago. 

ragoûter,  ragotô. 

raisin,  râ:{an. 

raisin    vert     en     automne, 

égré. 
raison,  râzpn. 
raisonner,  râxonô. 
ralentir,  ralinti. 
rallonge,  ralond^e. 
rallonger,  ralonghiê. 
ramage,  ramad~o. 
rameau  (d'arbre),  hronde. 
ramener,  ranienô. 
ramer,  ramô. 
ramoner,  ramona. 
ramoneur,  ramoneii. 
rampe,  rinpa. 
ramure,  bronde  pi. 
rance,  rânso. 
rang,  rintseL 
rangée,  rintia. 
ranger,  ringhié. 
râpe,  rôpa. 
râpé,  rôpi. 
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râper,  rôpà. 
rapport,  rapoiir. 
rapporter,  m  parla. 
rapporteur,  rapartcii. 
rapprocher,  raprolié. 
rare,  tôio. 
raser,  ra:{ô. 
rasoir,  ra:(eu. 
râteau,  rôtê. 
râtelier,  rôtèU. 
ration,  rachon. 
rattacher,  ratakié. 
rattraper,  ralrapô. 
ravage,  ra\3id~a. 
ravager^  ravaghié. 
ravoir,  ravâ. 
rebours,  rebor. 
rebuter,  rebuta. 
recensement,  resinsciiiin . 
réchaud,  re-tsô. 
réchauffer,  n'tsindre. 
réciter,  récita. 
récolte,  recowtn. 
recommander,  recainindà. 
récompense,  recanpuxsa. 
récompenser,  recatipiusà. 
recon naissance,  recafiâsirice 
reconnaissant,  recauâsin. 
reconnaître,  recanâtre. 
recru  (recroître)_,  recrâlsn. 
reculer,  rekelô. 
redevable,  redevôblo. 
redresser,  redrêché. 
refaire,  référé. 
refermer,  refromà. 
réfléchir,  reflétsi. 


réflection,  refiekchan. 
réforme,  rejowma. 
réformer,  reforuià. 
refrain,  rejran. 
refroidir,  refrâdi. 
refuser,  refn:^ô, 
regain,  wàvro. 
régaler,  regalà. 
regarder,  regarda,  a r regarda. 
règle,  régla. 
régler,  régla. 
réglisse  régal ice. 
regret,  regré. 
regretter,  regrélô. 
rein,  ran. 
relever,  releva. 
remarque,  rèmarka. 
remarquer,  reniarkô. 
rembarquer,  rinbarcà. 
rembourser,  rinborsà. 
remède,  rera.%-da. 
remettre,  revae-tre. 
remmener,  rin-menô. 
remonter,  remania. 
remplaçant,  rinplacin. 
remplir,  rinpli. 
remporter,  rinparta. 
renuiement,  reinumin-. 
renard,  renàr. 
renchérir,  riutséri. 
rencontrer,  rincontrô. 
rendement,  rindeniin. 
rendre,  rindre. 
renfermé,  rinjaruiâ. 
renfoncer,  rinfansô. 
renfort,  rinjaitr . 
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rengager,  ririgaghic. 
renier,  rc-m-yé. 
renommée,  renoniô. 
renoncer,  renoiicbé. 
renoncule  rampante,  piapor. 
renouce    des    oiseaus,    por- 

tra-yc. 
renouveler,  rcnovelô. 
renseigner,  rinsêgné. 
rente,  rin/a. 
rentier,  rin//. 
rentrée,  rintrô. 
rentrer,  rintrô. 
renverse,  rinvkrsa. 
renverser,  rinvarsô. 
renvoyer,  rinvoyé. 
répandre,  épintié. 
réparer,  repéra. 
repartir,  reparti. 
repasser,  repasô. 
repentir,  rcpinii. 
répéter,  répéta. 
répétition ,  répétichoii . 
repiquer,  repekà. 
replacer,  repJéché. 
répliquer,  replikô. 
répondre,  repondre. 
reposer,  repaie. 
repousser,  repeusô. 
reprendre,  reprindre. 
représenter,  repreiintô. 
reprise,  reprâ^e. 
reproche,  reprotse. 
reprocher,  reprotié. 
reproduction,  reprodukchon . 
républicain,  repithlican. 


réputation,  reputachoti. 
réserve,  reiêirva. 
résolution,  reipluchon. 
respect,  rcspé. 
respirer,  respira. 
responsable,  responsôblo. 
ressemblant,  resinhlin . 
ressort,  resottr. 
restant,  restin. 
restaurant,  restorrin. 
restaurer,  restorrô. 
reste,  rés/o. 
rester,  resta. 
rétablir,  rétabli. 
retard,  retôr. 
retenir,  reteni. 
retirer,  relerié,  avintô. 
retoucher,  retetilié. 
retour,  retor. 
retourner,  retorno. 
retraite,  reiréta. 
retrancher,  retrinkié. 
rétrécir,  rétréci. 
rétribution     en    nature 

(agric),  afanere. 
réussir,  réiisi. 
revanche,  revint.^e. 
revenir,  revenu 
revente,  vinreta. 
rêver,  révô. 
réverbère,  reverhéro. 
revers,  revâr. 
revirer,  rêverie. 
re vision,  revijon. 
revoir,  revâ. 
au  revoir,  à  revâ. 
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révolter,  révolta. 

révolution,  rcvoluchon. 

rhume,  ronio. 

ridelle,  indourse,  darê^e. 

rien,  ;■/;/. 

rigole,  râ:(c. 

rivière,  revire. 

robe,  Toba. 

robuste,  rdb%-sto. 

roche,  rolse. 

rocher,  rotsi. 

roitelet,  râpteré.     • 

roman,  romin. 

romance,  romince. 

ronce,  roir^e. 

rond,  rion. 

ronger,  ronghié. 

rose  s.,  ru:ia. 

rosée  s.,  ro:(ô. 

rosier,  ro:(i, 

rôti  s.,  rtiti. 

rôtir,  ruti. 

roue,  roua. 

roues,  rué. 

rouge,  rod:(e. 

rougir,  rod:(éyé. 

rouler,  roula. 

route,  roi  a. 

ruche,  rutse. 

ruiner,  ruiné. 

ruse.ru:^^. 

sable,  sôbla  f. 
sabot,  snbo . 
sabotier,  saboti. 
sabre,   sôbro. 


sac,  sa. 

saccager,  sacaghié. 

sacrifice,  sacrifiso, 

sage,  sad:(e. 

sage-femme,  uu're-sad:(e. 

saigner,  sagné. 

saint,  san. 

saisir,  sâ^ii. 

saison,  sâ^on. 

salade,  wla^fl. 

saladier,  saladi. 

sale,  solo. 

salé,  salô. 

salement,  sôlauiin. 

saler,  salô. 

salir,  salopô. 

salle,  sôla. 

salpêtre,  sali[>étro. 

samedi,  san-niedi. 

sapin,  sapan. 

satisfaction,  satisfakchon 

satisfaire,  satisfére. 

satisfait,  satisfâ. 

sauge  des  prés,  prudoiiie. 

saule,  sôd:^o. 

sauter,  seutô. 

sauvage,  sàrv3id::^o. 

sauvageon  (vitic),  re-d:(dr 

sauver,  sôvô, 

savant,  savin. 

savetier,  saveti. 

savoir,  savô. 

savonner,  savonô. 

scie,  se-y^. 

scierie,  sarroir. 

sciure,  sarron. 
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seau,  sêye  f. 

sec,  sèche,  se,  se-ta,  essai . 

sécher,  essuyé,  seroyé. 

seconde,  se-gonda. 

secouer,  seco-yc, 

secours,  secor. 

secousse,  secosa. 

secret,  secré. 

secrétaire,  secrétéro. 

seigle,  se-lhe. 

sein,  saii. 

sel,  sâr  f. 

semailles,  sena-ye. 

semaine,  senian-na. 

semblant,  sinblin. 

sembler,  sinblô. 

semer,  senô. 

séneçon,  senepon. 

sensible,  sinsiblo. 

senti,  sintii. 

sentier,  sinti,  violé,  châlé. 

sentir,  sintre. 

séparer,  sepérô. 

sept,  se. 

septième,  sétye-ino. 

sergent,  sard^in. 

sermon,  sarmon. 

serpe,  sar^eta. 

serpent,  sarpin  f. 

serre  (œnol.),  sarrô,  troya. 

serre  (hortic).  sà.rra. 

serrer,  sarrô. 

service,  sarviso. 

serviette,  sarvye-ta, 

servir,  sarvi. 

se\i\,  sole. 

RliVUE   DE    FlLOLOGIE,    XXV. 


seule,  sole-la. 

seulement,  slhainin. 

sevrer,  seurô. 

sien,  sienne,  san-wo,  SAn-na. 

sieste,  prenire. 

siffler,  sehlô. 

sifflet,  seblé. 

signe,  se-gno. 

signer,  sino. 

simple,  ssiUplo. 

singe,  sandre. 

sœur,  soâr. 

sœur  (relig.),  sctir. 

soi  sa. 

soif,  sa. 

soin,  soan. 

soleil,  soleu. 

solide,  solide. 

somme,  soina. 

sommeil,  soan  f. 

sonde,  sonda. 

songer,  songhié. 

sonner,  sonô. 

sonnette,  sone-ta. 

sonneur,  soneu. 

sorbier  des  oiseleurs,  ôliàr. 

sorcier,  sorci. 

sort,  sour, 

sorte,  5our/^. 

sortir,  sourire. 

souffle,  soslho. 

souffler,  so'slhô. 

soufflet,  soslhé. 

souff'rir,  sofri. 

soufre,  sepro. 

soufrer,  seprô. 
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soulager,  solaghié. 
soulever,  souleva. 
soulier,  solâr. 
soupe,  sopa. 
soupente,  poiitan. 
souper,  sopâ. 
soupeser,  pe:;intô . 
soupirail,  larmi. 
source,  sor^rt,  ^ota. 
sourd,  sor. 
soutenir,  souteni. 
souterrain,  sotarran. 
souvenir,  soveni. 
subir,  subi. 
succéder,  succéda. 
succès,  succé. 
successeur,  siiccéseii. 
suer,  soiiô,  siuuyé. 
suffisant,  siifi:(in. 
suivant,  suivin. 
supposer,  supo:^ô. 
sureau,  ^we-y^. 
sur-le-champ,  dart;. 
surprendre,  surprindre. 
surpris,  siirprâ. 
surtout,  caban. 

tabatière,  tabatire. 

table,  irôbla. 

tablier,  devanli,  Jedô. 

tablier  de  cuir,  bayàna. 

tabouret  de  pieds,  selon. 

tache,  latse. 

tâcher,  tôJàé. 

tacher,  talié. 

taille  de  boulani^er,    onise 


tailler  (vitic),  potiô,  sarpô. 

taire  (se) ,  se  coijé. 

talus,  'hddnia  f. 

tambour,  tinbor. 

tambourineur,  tinboroni. 

tanner,  tanô. 

tapage,  iapad^e. 

tapageur,  tapad^eu. 

taque,  bretagne. 

tard,  tôr. 

tarder,  tarda. 

tartine,  rutia. 

tatillon,  patê. 

taupe,  darboii. 

taupinière,  darbonire. 

teigne  (entomol.),  arte. 

teindre,  tandre. 

tel,  telle,  tô,  tôla. 

témoin,  temoan. 

tempérament,  tinpérainin . 

tens,  tin. 

tendre,  v.  tindre. 

tendre,  adj.  tindro. 

tenez  !  tèni  ! 

tenir,  teni. 

terme  tarnio. 

terminer,  tarminô. 

terrain,  tàrran. 

terre,  tÂrra. 

terrine,  tàrran,  m. 

tête,  ièta. 

tétin,  poson. 

tétine,  pose. 

tiens  !  té! 

tiers,  tiâr. 

timbre,  iactibro. 
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timbrer,  tanbrô. 

tirer,  terié. 

tisonier,  banic. 

titre,  iitro. 

toile,  tàla. 

toit,  covâr. 

toiture, /tj/te-m. 

tomber,  tonbô. 

tombereau,  ionbcriô. 

tonneau,  loniô. 

torcher,  torkié. 

tordre,  tourdre. 

torrent,  torin. 

tort,  tour. 

tortiller,  torte-yé. 
touche,  tetitsc. 
toucher,  teiihié. 
toujours,  tourdxp. 
toupet,  loupé. 
tour,  ter. 

tourbillon,  torbe-yon. 
tourmenter,  tormintô. 
tournant,  tornin. 
tournée,  tornô. 
tourner,  tornô. 
tournure,  tornera. 
tourte,  tOTta. 
tourteau,  maton,  ire-fon. 
tous,  toutes,  lui,  toté. 
tout,  to. 

tout-à-l'heure,  tolorc,  adc. 
tracer,  trêché. 
trahir,  traï. 
train,  tran. 
trainée,  tran-nà. 
trainer,  tran-nô. 


traire,  trére. 

trait,  tré. 

traiter,  trctô. 

tranchant,  trinlsin. 

tranche  (portion),  ta-yon. 

trancher  trinkié. 

transport,  trinsponr. 

trappe  (porte),  trapoii. 

traquet  motteus,  cnblan. 

travail,  travàr. 

travail  (de  maréchal-ferrant) 
detrê. 

traverse,  trawàrsa . 

traverser,  travarsô. 

treizième,  iri\ye-mo. 

tremblant,  trinblin. 

tremblement,  trinblemin. 

trembler,  trinblô. 

trempe,  iTiapa. 
tremper,  trinpô. 
trépied,  trâpié. 
très,  tré. 
trésor,  tre^our. 
tresser,  tréché. 
treuil,  tre-ye. 
tricher,  frouyé. 
tricherie,  frouye. 
tricheur,  frouyon. 
tricot,  treco. 
tricoter,  trecotô. 
trident,  tra-yin. 
trier,  tre-yé. 
trimbaler,  trinbalô. 
tringle,  trangle. 
trinquer,  trancô. 
tripotage,  trepoiad~o. 
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triste,  tristo. 
trocher,  motsé. 
trois,  trâ. 

troisième,  trage-mo. 
tromper,  tronpô. 
trouble,  iroblo. 
troubler,  troblô. 
troupeau,  tropiô. 
trousser,  trosô. 
truie,  ca-ye. 
tube,  inbo. 
tuer,  touô. 

turbulent,  tarahôto. 
tussilage  pas-d'âne,  pâte. 

un,  une,  ion,  ie-na. 
uniforme,  unifourme. 
usage,  ii~ad:^e. 
user,  u~ô. 
utile,  hWIo, 
utiliser,  utilijé. 

vacance,  vakince. 
vache,  vatse. 
vaillant,  va-yin. 
vaincu,  vancii. 
vaisseau  (fût),  vâchô. 
valable  valoblo. 
valet,  vôU. 
valoir,  valâ. 
vanter,  vintô. 
veau,  viô. 
veillée,  véya. 
veine,  vaVi-na. 
velour,  velor. 
venant,  venin. 


vendable,  vindôblo. 

vendange,  vindâme. 

vendanger,  vindâmic. 

vendanges,  vindâme. 

vendangeur,  vindâineu. 

vendeur,  vindeu. 

vendre,  vindre. 

venger,  vinghic. 

venin,  venan. 

venir,  veni. 

vent,  -wra. 

vent  du  midi,  vin. 

vent  d'ouest,  traversa. 

vente,  vinta. 

ventre,  vintro. 

ver,  vâr. 

verdoyer,  vardêyé. 

verger,  vard:(_i. 

vérité,  véretô. 

vermine,  vcirme-na. 

vernis,  varni. 

verre,  vkrro. 

verrou,  varro. 

versant,  varsin,  pindôno. 

verser,  varsô. 

vert,  verte,  vdr,  vkrda. 

vertu,  vartii. 

vessie,  conslhe. 

veuf,  veuve,  vèiVO,  vkva. 

viande,  vianda. 

vicaire,  vekéro. 

vide,  voido. 

vider,  voidié. 

vie,  vya. 

vieus,  vyu, 

vierge,  viârd^e. 
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vif,  vive,  vi/o,vifa. 
vigne,  ve-gna. 
wignQYon,ve-gneron. 
vignoble,  ve-gnuhk. 
vigoureus,  vegoré. 
vilain,  vilan. 
ville,  ve/rt. 
vin,  van. 
vinaigre,  venégro. 
vint,  van. 
vintaine,  vantan-ne. 
vintième,  vantye-mo. 
viser,  vijé. 
visser,  viché. 
vite,  vi/o. 
vivant,  vivin. 
vivier,  hâchu. 
vocation,  vocachon. 
vogue, voga. 
voici,  veha. 
voir,  va. 
voisin,  vâxfin. 
voisinée,  vâ:^enô. 
voiture,  t'o/te-ra. 
volant,  volin. 
voler,  volô. 
volet,  volé. 

volontaire,  voloniéro. 
volonté,  volonté. 


voltiger,  voltighié. 

volume,  volemo. 

vouloir,  vola. 

voûte,  vonta. 

voûter,  voutô. 

voyage,  vey&dîp. 

vrai,  vrâ. 

vrille,  slhavelire. 

vrillette  (entom.),    artimon. 

Prénoms. 

Alexis,  Lêxi. 
Antoine,  Toan-«o. 
Benoît,  Benâ. 
Benoîte,  Benâte. 
Claude,  Youdo. 
Claudine,  Youdine. 
Etienne,  jfian-wo. 
Georges,  Dxourà:^e. 
Jacques,  D^ôh. 
Jean,  Dxfin. 
Jeanne,  Dibna. 
Joseph,  D^oié. 
Louis,  Lo-yi. 
Marie,  Mare-ye. 
Martin,  Martan. 
Pierre,  Piârro. 
Pierrette,  Piàrreia. 

Antoine  Déresse. 


SUR  QUELQUES 

FORMATIONS  NÉOLOGIQUES  RÉCENTES 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC   LES 

MODIFICATIONS    DE    LA    PENSÉE 
ET   DES    MŒURS 

(Suite  ') 


D'autre  part  les  auteurs  des  nombreuses  traductions  de 
philosophes  ou  d'écrivains  étrangers  ont  été  amenés  à  créer 
un  nombre  considérable  de  mots  nouveaus  soit  pour  faire 
passer  dans  notre  langue  certains  de  leurs  idiotismes,  soit 
pour  exprimer  des  idées  toutes  différentes,  ou  à  modifier,  à 
combiner  des  termes  déjcà  existants  pour  traduire  des  diffé- 
rences, faire  sentir  des  distinctions  nouvelles  qu'il  leur 
aurait  été  impossible  de  rendre  par  un  tour  parce  qu'elles 
auraient  été  ainsi  moins  saisissantes. 

Les  traducteurs  de  Nietzsche  plus  particulièrement  se 
sont  vus  forcés  de  former  un  grand  nombre  de  mots,  de 
constituer  tout  un  véritable  vocabulaire  pour  traduire 
toute  sa  pensée,  exprimer  toutes  ses  allusions,  rendre  les 
expressions  spontanées  qui  jaillissent  sous  sa  plume,  et  de 
créer  des  termes  nouveaus  pour  traduire  ceus-làmême  qu'il 
introduit  dans  sa  propre  langue. 

Comme  Nietzsche  l'écrivait  le  22  août  i88r    à  M"^  la 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  9. 


SUR    QUELQUES    FORMATIONS    NEOLOGIQUES    RECENTES     IO3 

comtesse  Meta  de  Salis-Marschlins,  après  qu'elle  avait  été 
le  voir  à  Sils-Maria,  c'est  qu'il  avait  abordé  :  «  Des  pro- 
blèmes extrêmement  difficiles,  pour  lesquels  il  n'existait 
pas  de  langue,  pas  de  terminologie.  .  .  » 

Ce  qui  frappe  surtout,  mais  ce  qui  s'explique  par  la 
nature  de  sa  pensée  et  de  son  caractère,  c'est  la  prédomi- 
nance parmi  tous  les  mots  créés  dans  ses  ouvrages  d'un 
nombre  considérable  d'adjectifs  et  de  substantifs  dans  la 
composition  desquels  entrent  des  préfixes  ou  des  préposi- 
tions indiquant  l'excès,  le  renchérissement,  l'effort  de  l'in- 
telligence ou  l'application  dé  la  volonté,  marquant  l'oppo- 
sition, la  contradiction,  la  négation,  ou  saisissant  dans 
leur  intensité,  situant  dans  le  temps  les  sentiments  qu'il 
agite  ou  les  idées  qu'il  analyse  : 

sur-animal  surhomme 

surcomplet  sur-monde 

surchrétien  surnational 

surchristianisé  surpousse 

sur-estimation  survival 

super-allemand  extra-appoUinien 

super-moral  extra-artistique 

supra-européen  extra-personnel 

supra-national  hypercivilisation 

supra-personnel  hypersenti  mentalité 

archi-imbécile  hyper-spiritualisation 
archi-moderne 

ou  inversement  cens  qui  impliquent  une  diminution,  une 
dépréciation. 

sous-humain  arrière-monde 

sous-monde 

Parmi  les  mots  les  plusnombreus  on  remarque  également 
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ceus  qui  utilisent  les  préfixes  indiquant  une  opposision  ou 
une  négation  : 


anti-allemand 

anti-âme 

anti-arien 

anti-catholique 

anti-dionysien 

anti-grec 

antihellénique 

antihellénisme 

antihistorisme 

anti-idéalisme 

anti-kantien 

antimétaphysicien 

anti-pessimiste 

anti-réaliste 

contre-apparence 


contre-condition 

contre-idéal 

contre-ouverture 

contre-réforme 

contre-renaissance 

contre-vérité 

non-allemand 

non-artiste 

non-culture 

non-égoïste 

non-esthétique 

non-naturel 

non-mystique 

non-réalisation 

non-sainteté 


les  mots  composés  avec  in  dans  son  sens  prépositionnel  et 
dans  son  sens  négatif  : 


inculture 

indécouverte 

indissolution 


mégoïste 

incritiquable 

indéductible 


ou  les  mots  formés  avec  des  préfixes  qui  comme  pseudo 
indiquent  que  la  qualité  qu'ils  expriment  est  fausse,  ne 
convient  pas  : 


pseudo-alcool 
pseudo-idéalisme 


pseudo-réalité 


Dans  la  composition  des  adjectifs  on  trouve  aussi 
l'emploi  fréquent  de  préfixes  indiquant  un  rapport  de 
temps  et  presque  toujours  dans  un  sens  historique  : 
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anté-appollinien  post-schopenhauérien 

ou  bien  encore  : 

pré -aryen  pré-grec 

pré-classique  pré-renaissance 

ou  enfin  l'emploi  assez  répété  du  préfixe  auto  dans  le  sens 
personnel  qu'il  implique  : 

auto-crucifiement  auto-passion 

auto-destruction  auto-suppression 

auto-hynoptisation 

Il  est  à  noter  que  dans  les  diverses  catégories  de  mots 
faits  avec  ces  préfixes  nous  retrouvons  précisément  des 
formations  analogues  à  celles  que  nous  avons  signalées 
précédemment  chez  des  écrivains  français  antérieurs  ou 
contemporains. 

On  remarque  dans  la  création  de  ces  mots  que  l'indica- 
tion d'un  état,  d'une  manière  d'être,  pour  l'expression  des- 
quels ils  ont  été  créés,  se  fait  par  une  combinaison  ou  une 
altération  verbale  et  qu'elle  semble  nécessitée  par  le  besoin 
pour  toute  idée,  tellement  celle-ci  devient  singulière,  de 
faire  appel    à   un  mot  particulier,  différencié. 

On  peut  signaler  aussi  et  sans  doute  par  suite  de  cette 
même  tendance  de  son  esprit,  l'abondance  des  mots  for- 
més avec  le  suffixe  isme  ajouté  à  un  nom  propre,  un  nom 
de  lieu,  pour  marquer  la  systématisation  d'une  façon  d'être 
particulière,  d'une  opinion  : 

asiatisme  faitalisme 

carlylisme  frédéricianisme 

castratisme  hégélianisme 

cornarisme  héraclitisme 

egypticisme  historisme 

curopéanisme  philistinismc 
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mélisme  scientifisme 

mis-archisme  sophocléisme 

nomadisme  tampirisme 

résignatioiiisme  •  totalisme 

A  côté  de  ces  mots  se  trouvent  naturellement  les  adjec- 
tifs en  iste  et  en  ien  qui  leur  correspondent  et  certains 
autres  pour  lesquels  le  substantif  n'a  pas  été  formé  : 

amalgamiste  koenisbergien 

dysangéliste  lessingien 

alcyonien  mélien 

appolinien  prométhéen 

cimmérien  sacéen 

diagnosticien  schleiermacherien 

dyonisien  schopenhauérien 

eschyléen  siegfriedien 

haydnien  straussien 
hégélien 

On  trouve  les  verbes  et  les  adjectifs  verbaus  : 

barbariser  démosthénisé 

bayreuthiser  désécularisé 

diaboliser  deshumanisé 

exemplifier  mythologisé 

intérioriser  méditerranisé 
wagnériser 

Il  y  a  beaucoup  de  substantifs  faits  avec  le  suffixe  ion 
qui  toutefois  ne  marquent  pas  exactement  l'action  exprimée 
par  le  verbe  dont  ils  pourraient  dériver  et  qui  n'a  pas  tou- 
jours été  formé  : 

catholicisation  isolation 

decatholisation  efféminisation 

diabolisation  facihtation 
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humanisation  symbolisation 

schématisation  virilisation 

sensualisation 

ou  des  substantifs  abstraits  en  é  pour  indiquer  un  état,  une 
qualité,  une  manière  d'être  : 

désirabilité  négativité 

ipsissimosité  périssabilité 

minimalité 

des  mots  en  erie  et  en  atie   mais  toujours  dans  un   sens 
dépréciatif  : 

donquichotterie  wagnérie 

médiocratie  théatrocratie 

ou  en  manie  : 

wagnéromanie  héglomanie 

Enfin  on  rencontre  de  nombreus  mots  composés  : 

amour-plaisir  monde-cabanon 

amour-vanité  monde-vérité 

décadent-type  philistin-type 

enfant-artiste  princes-dieux 

esprits-bourreaux  un-absolu 

homme-mixture  un-primordial 

idées-momies  Senta -sentimentalité 
nature-instrument 

et  des  substantifs  et  adjectifs  composés  tels  que  : 

alexandrino-romaine  judéo-sémitique 

dyonisio-musical  monotono-théisme 

germano-christianisant         religioso-moral 

Les  adverbes  :  germaniquement,  surhumainement,  etc. 
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De  même  dans  les  lettres  de  Richard  Wagner,  la  traduc- 
tion de  ses  œuvres,  sa  correspondance  avec  Liszt,  on  trouve  : 


super-idéal 

anti-naturel 

sensuelle-intellectuelle 

rossinien 

surpayer 

antichambrer 

lohengriner 

préfigurer 

walkyriser 


germano-pessimistique 

hellenestico-pessimistique 

analoguement 

idéellement 

palpablement 

banquiers-compositeurs 

lèse-programme 

tabati  ère-Lohengrin 


Et  dans  les  traductions  de  Schopenhauer  : 


a-juif 
a-judaisme 

bestialisme 
inintuition 


fichetien 

kant-fichetien 

leibnitz-wolfien 

post-kantien 

schellingien 


Dans  celles  plus  récentes  de  Carlyle,  de  Wells,   d'Oscar 
Wilde,  de  d'Annunzio,  etc.,  on  rencontre  : 


anglo-saxonisme 

anti-Laudisme 

Chartisme 

Cromwellisme 

howardisme 

hudsonisme 

lionisme 

mam  monisme 

odinisme 

pan-slavisme 

pétrarquisme 

sans-culottisme 

spécialisme 


découvrabilité 

invéracité 

béthovénien 

eftrénien 

goldonien 

subterranéen 

vincienne 

clair-de-lunaire 
cométaire 

ré-empocher 
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désensevelir  éducationnaliste 

surencombrer  anti-contemporain 

nulle-chose  anti-étranger 

non-gouvernement  anti-unioniste 

non-schème  inadultéré 

non-possédant  indivine 

sans-commencement  inemployable 

sans-fin  inhéroïque 

in-informé 

enseigneur-héros  insuppressible 

monde-valet  imblâmable 

dangereux-vrai  improphétique 

hypocrite-fanatique  imaginifique 

littéraire-agricole  indiscontinument 

pan-celtiquement,  etc.  .  . 

Les  écrivains  philosophiques  ont  également  introduit  à 
notre  époque  un  nombre  considérable  de  mots.  Parmi  ces 
mots  dominent  ceus  formés  avec  les  préfixes  sous,  sur, 
contre,  ré,  anti,  ante,  hypo,  hyper,  etc.,  et  les  mots 
composés.  Par  l'étude  précédente  nous  avons  vu  que  cette 
formation  témoigne  d'un  courant  d'idée  et  d'une  transfor- 
mation de  la  pensée  dont  nous  avons  pu  relever  les  premiers 
indices  depuis  le  commencement  dia  siècle  et  suivre  le 
développement  jusqu'à  Nietzsche.  M.  E.  de  Roberty  en 
a  créé  à  lui  seul  un  très  grand  nombre.  D'autres  comme 
Dumas,  de  Tarde,  Ribot,  etc.^  ont  formé  surtout  des  mots 
composés  ;  Jules  de  Gaultier  a  également  fait  appel  à  de 
nombreus  termes  nouveaus  : 

anti-activité  anti-intelligence 

anticonscience  anti-lumière 

anti-espace  anti-matière 

anti-esprit  anti-sensibilité 

anti-force  anti-temps 
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anti-vie 

anti-volume 

extra-affectif 

extra-psychologique 

extra-social 

demi-christianisme 

demi-individualisme 

demi-pathologique 

demi-sommation 

inter-cérébral 

inter-psychologie 

inter-psychique 

re-perceptible 

re-tangible 

re-visible 

protochrétien 

proto-historique 

préindividualiste 

hypo-esthésie 

pseudo-opposition 

pseudo-naissance 

aspect-désir 

aspect-sensation 

brise-obstacle 

brise-raison 

douleur-sensation 

émotion-choc 

émotion-mère 

émotion-sentiment 

émotion-surprise 

erreur-orgueil 

génération-cause 

génération-effet 

imitation-coutume 

imitation-monde 

phénomène-douleur 


présent-futur 

présent-présent 

présent-passé 

sentiment-croyance 

sensation-besoin 

société-organisme 

volonté-fouet 

volonté-frein 

bovarysme 

contractualisme 

descendentalisme 

commodisme 

gobinisme 

interindividualisme 

intuitionisme 

interpsychisme 

jinssivisme 

éthélisme 

nietzschéisme 

nietzschéanisme 

participationisme 

stirnérisme 

surhumainisme 

dénourrir 

désensauvagir 

non-désir 

non-élite 

non-naturel 

non-volume 

non-vrai 

non-choisi 

asocial 

sur-familial 

surnational 

surprofessionnel 

surorganique 
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supra-organique 
infra-organique 

demi-christianisme 

demi-individualisme 

demi-sommation 

contre-talent 

sous-monde 

sous-évalué 

non-vrai 

non-préméditation 

carlylien 

élisabethéen 

gobinien 

nietzschéen 

spencérien 

vverthérien 

m  isohégélien 

irreperceptible 

idéationnel 

inintentionnel 

présentatif-représentatif 


infinitiste 

sensationnaliste 

gobiniste 

immemoraliste 

aciération 

altruisation 

aristocratisation 

équilibration 

religionification 

héroïté 

immaturité 

niabilité 

remanité 

autophage 

idéophage 

individuophage 

bovaryque 

zarathoustrique 

apothéose 

nettifié 

recorporalisé,  etc- 


Par  exemple  si  nous  prenons  le  mot  grégaire,  qui  a  été 
discuté  bien  que  déjà  admis  dans  certains  dictionnaires, 
nous  voyons  que  c'est  en  eftet  un  néologisme  actuel  et  un 
de  ces  mots  récents  et  typiques  de  notre  langue  chez  lequel 
il  est  possible  de  suivre  le  développement  d'une  significa- 
tion nouvelle  et  de  se  rendre  compte  des  tendances  carac- 
téristiques qu'indiquent  la  plupart  de  ces  formations. 

Comme  le  faisait  remarquer  L.  Boisse,  «  Grégaire  est  en 
effet  d'origine  philosophique  ou,  plus  exactement,  sociolo- 
gique. Vous  le  trouverez,  par  exemple,  dans  le  Précis  de 
sociologie  de  G.  Palante  (livre  II,  chapitre  V  :  «  Loi  de 
solidarité  sociale  et  loi  de  grégarisme  »  et  ibidem,  «  Conclu- 
sion :  socialisme  et  individualisme  »,p.  185  :  «  subordonner 
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l'action  individuelle  à  l'esprit  grégaire  »).  Vous  le  trouverez 
aussi,  —  et  peut-être  pour  la  première  fois,  —  dans 
Nietzsche,  Por-delà  le  bien  et  le  mal,  §  199  :  «  L'homme  de 
troupeau  »,  etc.  Vous  le  trouverez  aussi,  je  crois,  —  mais 
je  n'ai  pas  le  temps  de  vérifier,  chez  Tarde  {Lois  de  riiiiita- 
tion)  et  chez  Gustave  Le  Bon  (^Psychologie  des  foules).  Je 
crois,  avec  M.  Raymond  Poincaré,  que  le  mot  grégaire  est 
«  correct  et  significatif».  Je  ne  pense  pas,  avec  M.  Pierre 
Lasserre,  que  moutonnier  puisse  le  remplacer.  Moutonnier, 
selon  Littré,  signifie  au  figuré  :  «  qui  fait  ce  qu'il  voit 
faire  ».  Le  mot  ne  comporte,  semble-t-il,  que  l'idée  d'imi- 
tation. Il  y  a  quelque  chose  de  plus  dans  grégaire.  La  loi 
de  l'imitation  n'est  pas  la  seule  à  laquelle  obéissent  les 
foules  et  les  assemblées.  Il  y  a  encore  —  et  peut-être  sur- 
tout —  la  loi  de  l'inconscient,  la  loi  de  suggestibilité,  la 
loi  de  crédulité,  la  loi  de  simplisme,  la  loi  d'intolérance,  la 
loi  de  conservatisme,  la  loi  de  cruauté,  etc.,  etc.  Grégaire  à 
l'occasion  exprime  tout  cela.  C'est  un  terme  aujourd'hui 
familier  à  la  langue  des  philosophes,  qui  n'est  pas  toujours 
un  jargon  \  »,: 

Et  contrairement  à  M.  Pierre  Lasserre  qui  se  demandait 
«  Pourquoi  grégaire,  quand  nous  avons  moutonnier  ?  » 
M.  Gaston  Deschamps  soutenait  également  avec  R.  Poin- 
caré qui  avait  employé  ce  terme  parce  qu'il  avait  trouvé 
ce  néologisme  «  correct  et  significatif  »  :  «  En  effet,  mou- 
tonnier ne  me  semble  pas  avoir  tout  le  sens  qu'un  récent 
usage  attribue  au  mot  grégaire.  On  avait  essayé,  il  y  a 
quelques  années,  le  mot  grégarien,  avec  cette  définition  : 
«  Se  dit  des  animaux  qui  vivent  ordinairement  réunis  en 
troupe.  »  Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française, 
Thomas,    ne    mentionne    pas  grégaire.  Larive  et    Fleury, 

I.  Le  Temps,    18  juillet  1909. 
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plus  hospitaliers,  définissent  ainsi  ce  mot  :  «  Se  dit  des 
animaux  qui  vivent  par  troupes.  Les  chamois  et  les 
isards  sont  des  animaux  grégaires.  »  Littré  se  contente  de 
marquer  d'une  crois,  comme  néologisme,  le  mot  grégaire, 
et  lui  attribue  le  même  sens.  Ni  llouaix,  dans  son  curieus 
Dictionnaire  des  idées  suggérées  par  les  mots,  ni  Schefer  dans 
son  amusant  Dictionnaire  des  qualificatifs,  ne  mentionnent 
grégaire.  Et  pourtant,  il  est  malaisé  de  trouver  un  autre 
mot  pour  exprimer  ce  qu'a  voulu  dire  M.  Poincaré  dans  sa 
remarque  psychologique  au  sujet  de  ces  «  assemblées  trop 
nombreuses  »  qui  ressemblent  parfois  à  des  foules,  à  des 
troupeaux  de  moutons  '  ». 

On  voit  donc  que  si,  bien  avant  Nietzsche,  on  trouve 
chez  des  auteurs  français  des  mots  analogues  à  ceus  qu'on 
rencontre  en  si  grand  nombre  chez  ce  dernier,  et  plus 
tard  chez  des  auteurs  qui  ne  le  connurent  point,  c'est  que 
toutes  les  idées  qu'il  précise  et  dont  il  sut  poursuivre  si 
profondément  le  développement  ou  la  critique  sont 
parentes  ou  contradictoires  de  celles  qui  se  trouvaient  alors 
dans  les  esprits,  qu'elles  leur  répondaient,  et  que  par  con- 
séquent il  leur  avait  déjà  été  possible  de  déterminer  chez 
les  auteurs  les  plus  divers  la  création  d'un  grand  nombre 
de  mots  du  même  genre,  toute  une  terminologie  spéciale. 

* 

Les  sciences  ont  fourni  une  quantité  innombrable  de 
mots  nouveaus  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que 
quelques  spécimens  pour  en  montrer  les  diverses  formes. 
Dans  les  sciences  naturelles  il  faut  signaler  particulièrement 
les  nombreus  mots  créés  par  Giard,  entre  autres  pour  établir 
des  distinctions  nouvelles  ou  donner  une  appellation  à  des 

I,  Le  Temps,  12  juillet  1909. 
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faits  nouveaus.  E.  Rabaud  a  du  reste  réuni  ces  mots,  tous 
généralement  bien  formés  et  à  bon  escient,  comme  pro- 
genèse, anhydrobiose,  homophysaires,  etc.. dans  une  sorte 
de  petite  nomologie  '  à  laquelle  nous  renvoyons. 

d'arsonvalisation  mycoplasme 

décimalisation  actinographie 

déglobulisation  electrographie 

démorphinisation  oscilloradiographie 

démoustication  (Laveran)  skiagraphie 


désactivation 

désalpétrisation 

déthéinisation 

dératisation 

faradisation 

franklinisation 

électrification 

galvanisation 

potentialisation 

solipédisation 

solubilisation 

stolonisation 

syntonisation 

voltaïsation 

kinétogenèse 

orthogenèse 

physiogenèse 

plastidulperigenèse  (Hoec- 

kel) 
archoplasme 
ergastoplasme 
idioplasme 
kinoplasme 


aphégraphe 

hodographe 

magnétographe 

olisthographe 

pneumographe 

rhéographe 

sphygmographe 

séismographe 

sismométrographe 

synchronographe 

uranographe 

incendioscope 

goniospectroscope 

orygmatoscope 

tachyscope 

télectroscope 

calorithérapie 

crenothérapie 

crymothérapie 

frigothérapie 

hématothérapie    (Ch.    Ri- 

chet) 
sismothérapie 


I.  Lexique  des   principaux  termes  biologiques  créés  par  Alf.  Giard, 
Bull,  scient.  1909. 
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vibrothérapie 

pithiatisme 

zomothérapie(Ch. 

Richet) 

pléomorphisme 

anaphylaxie 

poincarisme 

anticatalase 

allomorphose  (Perrier) 

catalase 

automorphose     — 

enterokinase 

diaclase 

kinase 

leptoclase 

plîilocatalase 

lithoclase 

philocytase   (Mechnikoff) 

paracLase 

dccaféiner 

kénométrie 

décohérer 

radiopelvimétrie 

déém^natiser 

toxicomanie 

démoustiquer    (L 

averan) 

polysémie  (Bréal) 

dépancréaté 

marégramme 

dératiser 

marconigramme 

desharveyer 

radiogramme 

roetgnisé 

séismogramme 

sécrétine 

skiagramme 

plastéine 

actinomètre 

pastéine 

bolomètre 

bactériolyse 

coulombmètre 

hémolyse 

évaporomètre 

globulinolyse 

kénomètre 

œsophagoscopie 

grisoumètre 

kératoscopie 

longialtimètre 

skiascopie 

longimètre 

trachéobronchoscc 

ipie 

picnomètre 

radiostéréoscopie 

potentiomètre 

pathomimie    (Dieulafoy- 

quarrimètre 

P.  Bourget) 

radiopelvimètre 

anallatisme 

torquemètre 

chétivisme 

tronomètre 

mérycisme 

spiromètre 

nicotinisme 

anastématique 

ophidisme 

anhystérétique 

oxycarburisme 

bathypélagique 
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diastématique 

isokénétique 

isosphygmique 

idioplasmatique 

mycoplasmatique 

périplegmatique 

anticrotalique 

antibothropique 

ambocepteur 

anticomplément 

complémentophile 

cytophile 

sensibilisatrice 

apotoxine  (Ch.  Richet) 

actinotoxine  (P.  Portier  et 

Ch.  Richet) 
hypnotoxine 
hémorragine 
neurotoxine 
hormones  (SterUng) 
agglutinine 
alexine 

haptines  (Mendez) 
opsonines  (Wright) 


précipitmes 

stimulines   (Metchnikoft) 

antilysine 

antiopsonine 

bactériolysine 

hémolysine 

lysine 

toxinocoaguline 

toxinolysine 

toxinocoagulines 

agglutinogène 

antigène 

précipitogène 

osmonocivité 

similisage 

dégyroscopage 

bàcillisable 

bacilliphile  (Landouzy) 

cuvierien 

euskuarien 

weismannien 

désartérialisé 

evolutilité 

schistosité,  etc. 


Aces  diverses  sortes  de  mots  il  convient  d'ajouter  encore 
tous  les  tactismes,  les  tropismes,  les  taxies,  et  tous  les 
adjectifs  qui  en  dérivent. 

On  peut  juger,  par  ces  quelques  exemples  dans  quelles 
proportions  les  vocabulaires  techniques  se  sont  enrichis 
et  la  quantité  des  termes  créés  dans  les  différentes  branches 
des  sciences  ou  pour  l'usage  des  divers  métiers. 
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Nous  sommes  redevables  aussi  de  beaucoup  de  néolo- 
gismes  à  l'automobile,  à  la  navigation  aérienne,  etc.,  et 
nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  vocables  nouveaus  ou 
d'origine  étrangère  qui  constituent  la  langue  des  sports. 


aérodrome 

autodrome 

cyclodrome 

motodrome 

vélodrome 

aéronautique 

aéronavigateur 

chauffard 

antichauffard 


aérostatisme 

électromobilisme 

motophobe 

vélophobe 

automobilophobie 

autobus 

survoler 

survol 


La  littérature  et  l'art  ont  également  fourni  un    nombre 
considérable  de  mots  : 


adolphisme 

antigobinisme 

artistisme 

bayreuthisme 

beaudelairisme 

boecklinisme 

bohémisme    (E.    Faguet) 

bon-garçonnisme 

bovarysme 

brutalisme 

caractérisme 

chavannisme 

corinthianisme 

debussysme 

decadentisme 


décadisme 

emersonianisme  (Dugard) 

essayisme 

flamandisme 

franciscanisme 

gentlemanisme 

gobinisme 

ibsénisme 

inégalitarisme 

julesvernisme 

klinpingisme 

lamartinisme 

mallarmisme 

massenetisme 
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rodinisme 

rousseauisme 

ruskinisme 

sandisme 

sévignisme 

shakespearianisme 

mussettisme 

panesthétisme 

poltergeistisme 

proudhonisme 

quovadisme 

régukirisme 

renanisme 

singeolisme 

surhumanisme 

tainisme 

tolstoïsme 

tragisme 

unitairianisme 

victorcousinisme 

whistlerianisme 

whistlérisme 

zolisme 

zLitisme 

Anticanardiste 

antirenaniste 

anti-thérésiste 

antonyste 

armandiste 

arouétiste 

barresiste 

bonaldiste 

canardiste 

coppéiste 

corinthianiste 


debussyste 

demi-debussyste 

formiste  (J.  Moréas) 

intermédiariste 

masculiniste 

mussettiste 

renaniste 

rousseauiste 

rousseautiste 

sandiste 

théatriste 

thérésiste 

zoliste 

s'anatomiser 

bayreuthiser 

byroniser 

corinthianiser 

décadrer 

déridiculiser   (H.   Lavedan) 

détimbrer 

diadémer 

élégantiser  (J.  Lorrain) 

hominiser 

galantiser    (A.  Theuriet) 

ibséniser 

instantaniser 

kodachquer  (J.    Lorrain) 

larmer 

légendifier 

lioniser 

policliinelliser 

pilorier  (G.  Claretie) 

préraphaeliser 

romancer  (Brunetière) 

satiriser   (F.    Brunetière) 


SUR    Q.UELQUES  FORMATIONS    NÉOLOGIQUES    RECENTES      II 9 


sganarelliser 

struggleforlifiser    (P.  Bour- 
ges) • 
veloutiner 

(se)  visionner 

audible 

enrichissable  (J.  Lorrain) 

botticellesque  (Gebhart) 

ingresque 

d'annunzien 

anti-ibsénien 

basilien  (Gebhart) 

barrésien 

berlozien 

chananéen  (Gebhart) 

euripidien 

gobinien 

goethien 

jupitérien 

litzien 

hyménéen 

médicéen  (Gebhart) 

scribéen 

métricien 

meyerbeerien 

mozartien 

murgérien 

palestinien  (Gebhart) 

ruskinien 

stendhalien 

sthalien 

stirnérien 

swedenborgicn 

tainien 


verlainien 
valmorien 
whitmanien 

imbrisable  (P.  Bourget) 
imprécisable         — 
innarrachable       — 
inretrouvable  (H.  Lavedan) 
internel  (Coulangheon) 
réclamier 

décisionnaire  (F.  Brunetière) 
soleilleux  (J.  Lorrain) 
catastrophai  (H.  Bataille) 
amazone  (Ed.  Rostand) 
armature  (P.  Bourget) 
coupleté  (G.  Claretie) 
déromantisée    (H.    de    Ré- 
gnier) 
épouffées  (J.  Lorrain) 
éthéréalisé 
logicisée 

manégée  (J.  Lorrain) 
mendelsshonisée 
miraculé  (P.  Bourget) 
piedestalisé  (J.  Lorrain) 
parisinisé  (G.  Claretie) 
verveine    (Marcel    Prévost) 
anergique 
casinotique 
pianistique 
aériennement 
désolamment 

(Coulangheon) 
supposablement 
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Des  mots  comme  : 


extraterritorialité 

(A.  France) 
correctiiude 
parfumation 

et  tous  les  mots  composés  : 

ange-volupté  (Catulle  Men- 

dès) 
boîtes-casernes  (J.  Claretie) 
champignons-paillotes    (M. 

Beaubourg) 
clients-réclame 
cloison-frontière  (J.  Lorrain) 
clown-oiseau    (J.    Claretie) 
fiacre-corbillard  (J.  Lorrain) 
fleur-femme   (R.   de   Mon- 
tesquieu) 
fleur-flamme 

gagne-luxe     (P.     Bourget) 
galope-chemin    (G.    Kahn) 
kiosques-paillotes  (M.  Beau- 
bourg) 
maman -fée     (Claude    Le- 

maitre) 
mère-barnum   (J.    Lorrain) 
mot-sachet  (R.    de    Mon- 

tesquiou) 
mimo-vaudeville     (J.     Cla- 
retie) 


surnommeur    (J.  Claretie) 

etc. 
sous-noble    (H.    Lavedan) 


oiseau-phénix    (L    Sereim) 
papier-journal    (F,    Brune- 

tière) 
poète-dandy    (J,    Claretie) 
pousse-cerceaux  (G.  Kahn) 
prêtre-femme  (Marcel   Pré- 
vost) 
révérence-plongeon  (J .  Lor- 
rain) 
révolutionnaires-bornes 
salons-ateliers  (J.   Lorrain) 
sultane-servante    (M"'^   de 

Noailles) 
traîne-haridelles  (G.  Kahn) 
usurier-antiquaire  (P.  Bour- 
get) 
vaccin-bridges 
vers-maximes 
vers-médailles 
ville-carrefour 
ville-caserne  (J.  Lorrain). 


La  langue  d'un  humoriste  contemporain  est  encore  fort 
curieuse  en   ce  qu'elle  renferme  précisément  des  forma- 


SUR  QUELQUES  FORMATIONS  NEOLOGIQUES  RECENTES  121 

tiens  comparables  à  celles  dont  nous  avons  essayé  de  défi- 
nir les  tendances.  En  effet  nous  retrouvons  chez  Gauthier- 
Villars  (alias  l'Ouvreuse  du  cirque  d'été,  Willy),  mais 
employés  uniquement  d'une  façon  plaisante  ou  ironique, 
à  titre  critique,  un  nombre  considérable  de  mots  analogues 
à  ceus  que  nous  avons  mis  précédemment  en  évidence. 
Cette  période  de  création  de  mots  nouveaus,  cette  trans- 
formation de  la  langue  correspondait  du  reste  à  l'époque  où 
celui-ci  a  créé  tous  ces  mots,  particulièrement  dans  ses  cri- 
tiques musicales,  et  précisément  cette  production  néolo- 
gique, après  avoir  atteint  son  maximum  vers  cette  époque, 
semble  depuis  s'être  considérablement  ralentie. 
Celui-ci  a  fait  par  exemple  : 

gounodien  pleyeliste 

beethovenien  pleyelise 

schumannien  chopinise 

schumanniaque  chabrierise 

wildérien  beethoviennement 

berlioziste  inoxydablement 

d'indyste  tripatouilleusement 

franckiste  parsifallacieuse,  etc. 


Le  journalisme  et  la  politique  ont  également  donné  nais- 
sance à  un  nombre  considérable  de  mots  tous  à  peu  près 
sans. intérêt  comme  sans  utilité,  parfois  même  grotesques 
ou  hideus  et  qui  pour  le  plus  grand  nombre  ne  peuvent 
avoir  qu'un  emploi  circonstanciel  ou  un  usage  momen- 
tané. Ils  sont  curieus  surtout  en  ce  qu'ils  montrent  le 
niveau  ordinaire  des  polémiques,  le  ton  de  la  discussion 
des  partis  modernes,  et,  par  suite,  le  rang  et  la  valeur  des 
hommes  qui  y  ont  pris  part  ou  même  de  ceus  qui  souvent 
y  ont  joué  un  rôle  important. 
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A    côté    d'un    certain   nombre    de    substantifs    en  ion 


comme  : 

britannisation 
brutification 
étatisation 
internationalisation 


syndicalisation 
tunisification 
turquification 
trustification,  etc. 


et  des  verbes  qui  leur  correspondent,  tunisifier,  etc., 
ce  sont  d'abord  tous  les  mots  en  isme  formés  pour  la 
plupart  avec  des  noms  propres  d'hommes  ou  de  pays,  aus- 
quels  on  a  ajouté  cette  terminaison  pour  caractériser  d'une 
façon  générale  tout  ce  qui  a  trait  à  ce  nom,  la  conviction, 
l'opinion  qu'ils  représentent.  La  plupart  n'ont  eu  et  ne 
peuvent  avoir  heureusement  qu'un  usage  momentané,  et 
la  multiplicité  de  tous  ces  termes  révèle  la  confusion  des 
partis  et  est  symptomatique  de  l'état  des  opinions  : 


Algerisme 

arrivisme 

bibisme 

boerisme 

boxerisme 

coculisme 

confusionnisme 

congoïsme 

conservantisme 

combisme 

cordicolisme 

corporatisme 

décentralisalionnisme 

dreyfusisme 

en-dehorisme 

écossisme 

éthiopianisme 

fenianisme 


gogoisme 

hertzogisme 

hervéisme 

hooliganisme 

ipsipoussisme 

manchesterianisme 

millerandisme 

milhuitcentrentisme 

ministérialisme 

montagninisme 

mougeotisme 

néo-tsarisme 

nationardisme 

n'importequisme 

paternalisme 

patrouillotisme 

piquartisme 

antiboulangisme 
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anti-congreganisme 

antiflaissiérisme 

antiministérialisme 

antiofficiérisme 

antipelletanisme 

philistinisme 

polonisme 

progressisme 

rachatisme 

ravacholisme 

régionalisme 

reinachisme 


révisionnisme 

roi-de-romisme 

rond-de-cuirisme 

royalo-nationalisme 

sociétarisme 

steinheilisme 

syvetonisme 

tamburinisme 

vadécarisme 

whiggisme 

wilsonisme 


Et  par  suite  tous  les  adjectifs  correspondants  : 


Andréfusiste 

anti-armiste 

anticolonniste 

anticultuelliste 

antihervéiste 

antigrabugiste 

anti-grève-généraliste 

antisteinheilliste 

antiquinzemilliste 

antisudiste 

archi-boulangiste 

autarchiste 

boeriste 

boulangiste 

bourbonniste 

bouftandiste 

broutchouxtiste 

chamberlainiste 

cégétiste 

clémenciste 

combiste 


coculiste 

déroulédiste 

dreyfusiste 

évasionniste 

exarchiste 

gabegiste 

grève-généraliste 

hakatiste 

jaurésiste 

kossuthiste 

mélino-merciériste 

milaniste 

naundorffiste 

non-su  bstitutionniste 

non-interventionniste 

O'Brienniste 

octobriste 

patriarchiste 

pelletaniste 

pot-de-viniste 

rachatiste 
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redmondiste  sosloviste 

sub-opportuniste 


reinachiste 

rénoviste 

robespierriste 

sinécuriste 

stheinheilliste 


substitutionniste 

travailliste 

zaimiste 


Parmi  les  adjectifs  les  plus  nombreus  on  remarque  aussi 
ceus  en  ien  qui  indiquent  plus  fortement  encore  l'opinion, 
la  secte  : 


antivadécardien 

antiviborgien 

anti-proudhonien 

combien 

cornélyen 

dreyfusien 

estherhazien 

hervéen 


kossutien 

pelletanien 

rothschildien 

tsarien 

vadécarien 

viborgien 

wilsonien 


ou  bien  encore  ceus  formés  par  le  suffixe  ard  pris  dans  un 
sens  particulièrement  péjoratif  qui  donne  au  qualificatif  le 
sens  d'un  discrédit,  d'une  réprobation  et  le  revêt  d'une 
sorte  de  vulgarité  : 


anti-blocard 

arrondissementard 

blocard 

catastrophard 

églantinard 

fém in  isard 

fichard 

formulard 

galonard 

jésuitard 

justiciard 


Louis-philippard 

majoritard 

minoritard 

opportunard 

orléano-boulangeard 

paniquard 

postard 

quarante-huitard 

redingotard 

socialo-blocard 

yvesguyotard 
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et  on  a  fait  de  même   à   propos  de  certaines  polémiques 
médicales  récentes  : 

hectinard  sixcentsixard 

Puis  cens  formés  dans  un  sens  péjoratif  avec  la  termi- 
naison eut  : 

désarmeur  politiqueur 

gréviculteur  suicideur 

laïcisateur 

ou  avec  la  terminaison  esque  : 

fichardesque,  fourtoulesque,  nationalesque 

et  cens  formés  avec  la  terminaison  eux  : 

nationaleux  monopoleux 

seize-mayeux 

ou  enfin  des  adjectifs  en  ier  dont  la  sonorité  n'est  pas  moins 
commune  : 

arrondissementier,  lanternier,  listier 

Du  reste  tous  ces  adjectifs  et  on  pourrait  dire  presque 
tous  ces  mots,  à  part  quelques  rares  exceptions,  n'ont  jamais 
servi  que  d'insulte,  n'ont  jamais  été  employés  que  dans  un 
sens  mauvais  et  infamant. 

On  peut  encore  noter  les  verbes  : 

désensoutaner  opportuniser 

fructidoriser  radicaliser 

monseigncuriser 

et  les  substantifs  formés  avec    le  suffixe  at  qui  indique  la 
dignité,  la  profession,  et  est  toujours  employé  par  ironie  : 

mouchardât  rond-de-cuirat 
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Enjfin  des  mots  formant  des  à  peu  près,  des  jeusde  mots 
et  tels  que  : 

Brarderies  nationaleuseries 

Gonseries  Pelletaneries 

Lanessaneries  Pollonniaiseries 
Lépineries 

D'autre  part,  la  langue  parlementaire  nous  a  donné  : 
solutionner,  cumulable,  agissements,  etc.,  etc. 

A  propos  de  la  création  de  ces  divers  vocables  et  de  leur 
emploi  on  peut  rappeler  ce  que  disait  Barbier  pour  jus- 
tifier certains  mots  de  ses  iambes  :  «  Le  cynisme  des  mœurs 
doit  salir  la  parole.  » 


Enfin  on  a  également  fait  un  certain  nombre  de  mots 
en  ajoutant  à  des  noms  propres  ou  à  des  substantifs  la  ter- 
minaison ana  pour  désigner  un  recueil  de  faits,  d'anecdotes 
un  compendium  de  ce  qui  a  trait  à  un  même  sujet.  Au 
xviii^  siècle  ces  dénominations  étaient  de  mode,  et  en  179 1 
il  paraissait  déjà  un  dictionnaire  ou  encyclopédiana  des 
recueils  de  ce  genre.  Depuis  le  nombre  de  ces  mots  n'a  fait 
qu'augmenter,  mais  la  plupart  ont  surtout  été  formés  dans 
un  sens  plaisant  : 

Badinguetiana  Gueriniana 

Bismarckiana  ministériana 

Bouvardiana  parlementariana 

bouquiniana  Santos-Dumontiana 

Brichantiana  Stendhaliana 

cambodgiana  Talleyrandana 

Chateaubriantiana  tétoniana 

Déroulédiana  Wagnériana 
Hugotiana 
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* 
*  * 


Parmi  tous  ces  mots  on  distingue  de  suite  diverses  caté- 
gories plus  ou  moins  nombreuses  qui  montrent  qu'on  a 
formé  surtout  deus  ou  trois  espèces  de  mots  et  que  ceus-ci 
sont  presque  toujours  formés  de  la  même  manière. 

Si  nous  notons  comment  nous  rencontrons  ces  mots, 
nous  voyons  que  chez  les  auteurs  où  on  les  trouve  ils  sont 
presque  toujours  par  groupe,  qu'ils  se  présentent  par  série, 
et  que,  lorsque  nous  commençons  chez  un  écrivain  à  en  ren- 
contrer quelques-uns,  nous  ne  tardons  généralement  pas  à  en 
découvrir  toute  une  mine.  Ils  semblent  s'appeler  les  uns  les 
autres,  et,  quand  ce  n'est  pas  par  une  inexpérience  de  l'au- 
teur à  manier  la  langue,  ils  semblent  être  introduits  succes- 
sivement par  la  nécessité  de  faire  valoir  une  nuance,  de  la 
préciser,  d'insister  sur  un  détail  et  on  voit  l'écrivain  alté- 
rer ou  modifier  certains  vocables  dans  le  sens  de  ce  qui 
pour  lui  est  plus  profondément  senti  ou  de  ce  qu'il  croit 
et  veut  plus  exactement  définir. 


* 
*  * 


En  dehors  des  formations  vicieuses  qui  se  rencontrent 
parmi  ces  nombreus  mots  nouveaus,  — et  sans  parler  de  ces 
locutions,  maintenant  courantes,  triviales,  humoristiques, 
empruntées  à  l'argot  ou  de  ces  expressions  populaires 
introduites  dans  la  langue  par  la  mode  et  consacrées  par 
quelques  écrivains  (H.  Lavedan,  Gyp,  J.  Ber  de  Turique, 
etc.),  et  qui  deviennent  rapidement  désuètes  et  sont  sans 
cesse  remplacées  par  d'autres  qui  à  leur  tour  ne  tardent  pas 
à  paraître  bientôt  surannées,  comme  :  s'amener,  se  défiler, 
dîner  en  peau,  avoir  une  gondole  qui  clapote  ou  avoir  un  ron- 
geur pour  dire  avoir  une  voiture  qui  vous  attent,  avoir  un 
gros  bonnet  dans  sa  manche^  réaliser  son  oncle,  ou  bien  encore 
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comme  lorelic  ou  horizontale  que  Henri  Heine  avait  pour- 
tant employé  dans  les  Reisebilder  en  parlant  du  «  horizon- 
tales Handwerk  »  d'une  femme  et  qui  ne  se  disent  plus, 
depuis  longtemps  déjà,  —  d'une  façon  générale  cette  inces- 
sante prolifération  néologique  est  symptomatique  d'une 
déformation,  d'un  démembrement  de  la  langue,  et  le  désac- 
cord sur  les  termes,  la  nécessité  d'en  faire  d'autres,  l'adoption 
de  certains  tours,  la  pratique  de  diverses  abréviations  con- 
traires au  génie  de  la  langue  ne  fait  que  traduire  le  désac- 
cord profond  des  idées,  un  état  d'inintelligence  et  de  vul- 
garité qui  coïncide  au  trouble,  à  la  dégradation  de  la  vie 
et  de  la  pensée  moderne. 

Ces  remarques  ne  sont  du  reste  malheureusement  pas 
particulières  à  la  langue  française,  et  ce  serait  même  le  lieu 
de  rappeler  ici  ce  que  Nietzsche  pensait  de  l'état  de  sa 
propre  langue  en  parlant  de  :  «  cette  dilapidation  illimitée 
de  la  langue  allemande  actuelle  que  Schopenhauer  a  décrite 
avec  tant  d'énergie.  «  Si  cela  continue  ainsi,  disait-il  un 
jour,  en  1900,  on  ne  comprendra  plus  très  bien  les  clas- 
siques allemands,  car  on  ne  connaîtra  plus  d'autre  langage 
que  le  misérable  jargon  de  la  nuble  «  actualité  »  —  dont 
le  caractère  fondamental  est  l'impuissance.  »  Et,  de  fait, 
des  critiques  et  des  grammairiens  allemands  élèvent  déjà  la 
voix  dans  les  plus  récents  périodiques,  pour  proférer  que 
nos  classiques  ne  peuvent  plus  servir  de  modèle  pour  notre 
style,  car  ils  emploient  une  grande  quantité  de  mots,  de 
tournures  et  d'enchaînements  syntactiques  dont  nous  avons 
perdu  l'usage  :  c'est  pourquoi  il  serait  convenable  de 
recueillir  et  de  présenter  en  exemple  les  tours  de  force 
dans  l'agencement  des  mots  et  des  phrases  chez  les  célébri- 
tés littéraires  actuelles,  ainsi  qu'il  a  été  fait  par  exemple 
dans  le  petit  dictionnaire  manuel  de  Sanders '.  » 

I.  Considérations  inactiiclles,  trad.  H. -Albert,  p.    102/105. 
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dont  le  langage  s'insinue  dans  son  oreille  goutte  à  goutte, 
avec  un  perpétuel  rappel  des  mêmes  mots  et  des  mêmes 
tournures  de  phrases.  Et  comme  il  utilise  généralement 
pour  cette  lecture  les  heures  où  son  esprit  fatigué,  de  toute 
façon,  n'est  pas  prédisposé  à  la  résistance,  son  sens  du 
langage  se  familiarise  peu  à  peu  avec  cet  allemand  quo- 
tidien, et  il  lui  arrive  par  ailleurs  d'en  regretter  l'absence 
avec  douleur.  Mais  les  fabricants  de  ces  journaux,  d'ac- 
cord en  cela  avec  la  nature  de  leurs  occupations,  sont  le 
plus  habitués  à  l'écume  de  ce  langage  journalistique'  ». 


L'étude  de  cet  énorme  développement  néologique,  sans 
même  envisager  la  justification  des  mots  et  la  légitimité  des 
expressions^  n'est  donc  pas  dépourvue  d'intérêt.  Elle  montre, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  chez  des  auteurs  déjà 
éloignés,  par  l'emploi  ou  la  création  de  mots  répondant  à 
des  idées  qui  alors  n'avaient  pas  encore  pris  corps  ou  mani- 
festant tout  un  état  d'esprit  qui  ne  s'était  point  encore 
affirmé,  l'origine  d'idées  qui  se  sont  ensuite  développées, 
de  tout  un  mouvement  intellectuel  qui  s'est  produit  plus 
tard. 

Chez  beaucoup  d'auteurs  l'étude  de  ces  formations  nous 
montre  en  outre  leur  effort  continu  pour  adapter  la  langue 
à  leur  goût  qui  ne  se  porte  plus  sur  les  mêmes  objets,  à 
leur  sentiment  qui  n'est  plus  le  même,  à  leur  pensée  qui 
ne  considère  plus  les  mêmes  problèmes  et  ne  les  envisage 
plus  de  la  même  façon,  et  cependant  la  négligence  dans 
laquelle  ils  la  tiennent  en  ne  s'occupant  point  des  causes 
de  décadence  que  trahit  sa  corruption. 

On   peut  suivre   ainsi    les    louables   efforts  de  cens   qui 

I.  Considérations  imictuelles,  trad.  H.  Albert,   p.  104. 
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ayant  quelque  chose  à  dire  de  profondément    sincère,  de 
neuf  et  de  précis  se  sont  efforcés  de  l'exprimer  intégrale- 
ment ou  de  le  traduire  d'une  manière  rare.    On  se  rent 
compte  de  ce  qui  a  été  apporté  par  la  science  d'après  tous 
les  mots  nouveaus  qu'ont  nécessités  les  découvertes  les  plus 
récentes,  les  applications  inattendues  qui  en  découlent  ou 
les  vues  théoriques  qui  se  sont  fait  jour.  On  vérifie  aussi 
à  nouveau  que  les  transformations  dans  le  sens  des  mots 
ne  sont   pas  seulement  décidées  par  la  logique    seule  et 
qu'on    ne    peut  leur    donner   exclusivement  une   origine 
savante  ou  une  cause  rationnelle;  qu'elles  dépendent  aussi 
des  circonstances  et   des  temps,  que  l'usage   y  contribue 
et  que  l'histoire  et    les  mœurs  y  laissent  leur  empreinte. 
Mais  aussi  combien  voit-on  de  mots  inutilement  créés 
pour  exprimer  une  chose  qui  avait  déjà  été  dite  et  combien 
plus  explicitement  par  d'anciens  vocables,  combien  on  peut 
relever  de   fautes    d'ignorance  ou  de    présomption.   Chez 
beaucoup  l'ignorance  du  mot  juste  ou  l'incapacité  de  trou- 
ver le  mot  propre,  détermine  non  seulement  la  production 
de  mots  hazardeus,   mais  de   mauvais  enchainements,   de. 
fausses  juxtapositions,  de  solécismes.  Ce  fait  du  reste  n'est 
pas  propre  à  notre  langue,  mais  est  commun  aujourd'hui 
à  beaucoup  d'autres.  D'autre  part  sans  nécessité,  par  mode, 
on  emprunte  indifféremment  à  tous  les  idiomes  et  à  des 
degrés  divers,  les  termes   les    plus  disparates,  et    chaque 
langue    abandonne    ses     constructions     idiotiques    pour 
adopter  des  constructions  qui  lui  sont  étrangères. 

Il  se  forme  ainsi,  comme  le  disait  Nietzche,  une  sorte  de 
«  syntaxe  internationale  '  »  aus  dépens  de  ce  qui  est  caracté- 
ristique du  génie  de  chaque  peuple  et  de  sa  langue.  Or,  il  faut 
remarquer   :   «  quels  étaient   les  efforts  des  anciens  pour 

I.  ConsidéraliûHS  iiiaclHeUes,trâd.ïi.  Albert,  première  série,  p.  105. 
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apprendre  à  parler  et  à  écrire,  et  combien  les  modernes  se 
donnent  peu  de  peine  '  ».  Aujourd'hui  au  contraire:  «  chez 
l'écrivain  modèle  ultra-moderne  la  syntaxe  contournée, 
guindée  ou  complètement  effilochée,  le  néologisme  ridicule 
sont  non  seulement  acceptés,  on  les  lui  compte  encore 
comme  un  mérite,  comme  quelque  chose  de  piquant  ^  ». 
Ces  transformations  de  la  langue  nous  donnent  donc 
ainsi  un  aperçu  historique  sur  notre  époque.  Dans  cette 
époque  troublée  où  la  vie  et  la  pensée  n'ont  plus  leur  équi- 
libre ancien,  où  se  perdent  la  mesure  de  notre  force  et  la 
pondération  de  notre  génie,  on  a  indifféremment  la  possi- 
bilité de  tout  dire  ou  même  d'avancer  ce  qui  ne  saurait  être 
raisonnablement  soutenu,  en  même  temps  que  de  le  dire 
mal,  de  n'importe  quelle  manière,  sans  élégance  comme 
sans  à  propos  ;  une  foule  d'idées  incertaines  ou  dénaturées 
sont  défendues  ou  reprises  à  côté  d'autres  réellement  neuves 
et  vraies,  en  sorte  qu'on  rencontre  à  la  fois  une  abondance 
inutile  de  termes  qui  n'ont  pas  de  signification  précise  et 
de  nombreus  mots  originaus  qui  indiquent  véritablement 
des  distinctions  très  subtiles  et  très  précieuses  ou  qui 
répondent  à  des  choses  nouvelles.  Par  la  déformation,  la 
perte  de  la  préexcellence  de  notre  langue,  on  juge  ainsi  du 
désordre  des  mœurs,  de  l'hésitation  et  de  la  faiblesse  de 
la  pensée,  de  l'amoindrissement  moderne  de  notre  rôle. 

Gaston  Gaillard. 


1.  Considérations  inaclitellcs,  trad.  H.  Albert,  if^^  scrie,  p.  112. 

2.  Ibid.,  p.  105. 


MATÉRIAUS     POUR     UN 

LEXIQUE  DU  PARLER  POPULAIRE 
DE  MONS-LA-TOUR 

COMMUNE    d'oURS-MONS    (hAUTE-LOIRe) 


On  trouvera  ci-dessous  quelques  matériaus  lexico- 
logiques  que  j'ai  recueillis  et  notés  fonétiquement  pendant 
mon  séjour  dans  la  Haute-Loire.  Je  les  ai  fait  suivre  de 
trois  chansons  en  patois  du  Velay  '. 

Je  me  suis  documenté  auprès  de  M"'"  Victorine  Aula- 
gnier,  âgée  de  quarante  ans,  originaire  de  Mons,  qui  n'a 
jamais  quitté  la  région,  et  dont  les  parents  sont  nés  aussi 
dans  ce  village.  Les  quelques  variantes  m'ont  été  fournies 
par  le  jeune  Ranchet,  âgé  de  15  ans,  élève  du  l3^cée  du 
Puy.  Je  dois  enfin  des  remerciements  à  mon  excellent 
collègue  M.   Vey,  professeur  de  ^  au   lycée  du  Puy. 

Mons-la-Tour,  distant  du  Puy  de  3  kilomètres,  est  un 
hameau  de  250  habitants,  dépendant  de  la  commune 
d'Ours-Mons,  dont  la  population  totale  est  de  352  habi- 
tants. Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  parler  de  Mons-la- 

I.  Le  patois  des  environs  du  Puy  n'a  encore  été  noté  fonétiquement 
que  dans  les  études  morfologiques  de  M.  Vignon.  Quant  aux  travaus 
de  M.  Albert  Dauzat,ils  portent  sur  le  sud  du  département  du  Puy-de- 
Dôme  et  seulement  la  partie  Nord  du  département  de  la  Haute-Loire. 
Le  travail  le  plus  récent  que  je  connaisse  sur  le  patois  du  Velay,  —  et  la 
notation  française  en  fait  un  instrument  de  travail  insuffisant  —  est  le 
Vocabulaire  patois  vdlavien-fraiiçais ,  publié  par  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences,  Arts  et  Coiiiinerce  du  Puy,  rédigé  par  le  baron  de  Vinols.  Le  Puy, 
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Tour  et  celui  d'Ours,  mais  il  en  existe,  et  de  notables, 
entre  ceus-ci  et  les  parlers  des  environs.  Les  naturels  eus- 
mêmes  en  ont  la  sensation  très  nette  :  «  Les  jours  de  foire, 
disent- ils,  on  connaît  à  la  prononciation  des  foirains  {sic) 
de  quel  pays  ils  sont.  »  A  Mons,  on  dirait  :  yen  sey  dé  la 
Vanta  (je  suis  de  la  Voulte)  '  ;  à  la  Voulte,  on  dit  :  yen  sey 
de  la  Venta.  A  Mons,  on  dirait  :  yéîi  sey  d  el  Va  (Je  suis 
de  Vais  -)  ;  à  Vais,  on  dit  :  yen  sey  d  êè  Vaé. 

Suivant  la  tradition  populaire  bien  connue,  chaque  com- 
mune, chaque  hameau  ne  manque  pas  de  dauber  sur  le 
hameau  voisin  :  c'est^  le  plus  souvent,  un  simple  dicton, 
une  sentence  de  peu  de  portée,  parfois  une  médisance.  Les 
habitants  d'Ours  sont,  pour  cens  de  Mons,  «  les  chapeaus 
de  chanvre  »  :  «  los  tsape  de  tserha  » ,  A  propos  de  ceus  de 
Charentus  %  on  dit  couramment  :  «  aprè  la  sapa,  yô  ryl 
pyûs  »  (Après  la  soupe,  il  n'y  a  plus  rien).  On  affirme 
aussi  qu'  «  àBouzols^  (ils  ne)  disent  pasdeus  fois  la  messe 
pour  un  sou  »  (a  Bu^pu,  dyè:(ô  pà  dos  ko  la  mèsa  par  ée  s6). 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'examiner  ces  matériaus  au  point 
de  vue  des  évolutions  fonétiques.  Je  me  contenterai  de  très 
brèves  indications.  Nous  sommes,  bien  entendu,  en  pleine 
région  du  c  (-[-  a  lat.  )  =  ts,  en  pleine  région  aussi  du 
changement  de   /  intervocalique  en  v. 

Les  palatalisations,  les  labialisations,  les  diftongaisons 
orales,  et  surtout  nasales,  y  sont  fréquentes  et  variées,  ce  qui 
est  l'indice  d'un  patois  encore  très  vivant  que  j'aurais  voulu 
avoir  le  loisir  d'étudier  sur  place  plus  complètement  et 
plus  longuement  qu'il  ne  m'a  été  donné  de  le  faire. 

1.  La  Voulte-sur-Loirc. 

2.  Vais,  près  LePuv. 

3  .    Charentus,  hameau  de  la  commune  de  Coubon. 
4.   Bouzols,  liameau  de  la  commune  de  Coubon. 
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ahateô,  tempe.  Ex  :  ey  rêsépu 
è  ko  a  l  ahateô,  j'ai  reçu 
un   coup   à  la  tempe. 

abàiu,   tas   (de  foin).  Ex.  : 


adeyre    akel    Ôjii,    il    faut 

amener  cet  homme. 
aditda,  dressé,  (p.  p.).  Ex.  : 

cy  adôda  akibyeu,  j'ai  dressé 

ce  bœuf. 
âdnyi,  resserrer  (les  douves 

d'un  cuvier). 


ey  fâen  akliv,  j'ai  fait  un  adyeo,    adieu  (s'adressant  à 

tas  (de  foin  dans  la  gran-  un  seul,  ou  en  tutoyant), 

ge).  Voir  pinô.  Voir  adynea. 

aboli,  mal  fait,  gâché  [fran-  Adyœya,  Aiguilhe,  commune 

çais  régional].  Voir  téas-  del'arr.etducant.duPuy. 


tard  et  abui. 

abriàw,  avril. 

abrika,  abrité  (p.  p.).  Ex.  : 
sez^  abrika  sn^  an  abr,  il 
s'est  abrité  sous  un  arbre. 

âbro,  bord.  Ex.  :  a  1  àbro 
dé  la  ribeyra,  au  bord 
de  la  rivière. 

ahii,  détruit.  Ex.  :  akél 
011!  sex^  abui,  cet  homme 
s'est  (livré  à  la  débau- 
che), «  gcâché  »,  ne  tra- 
vaille plus.  Voir  aboli  et 
abastarei. 

aburyhi  et  aburyn,  (fém. 
abîiryçva^,  hâtif.  Ex.  :  las 
fre:(a  sô  estadas  alniryèva 
akést  ô,  les  fraises  sont 
été  hâtives  cet  an. 

abyûra,  abreuver.  Ex.  : 
se  ana  abyûra,  je  suis 
allé  abreuver  (mes  bêtes). 
Voir  byûrè. 

adeyre,    amener.     Ex.     :    tso 


Ex.  :  vo  a~  Adyœya,  je  vais 
à  Aiguilhe. 

adyîi€a,  adieu  (s'adressant 
à  plusieurs  ou  en  ne 
tutoyant  pas,  aus  person- 
nes âgées,  par  exemple). 
Voir  adyeo. 

ajhia,  faire  sécher.  Ex.  : 
ô  fa  ajeuci  de  tnili,  (ils) 
ont  fait  sécher  du  trèfle- 

âgley^a,  église.  Ex.  :  vo  a  l 
agley:(a,  je  vais  à.  l'église. 

agio  (d),  du  gland.  Ex.  :  se 
anada  amasa  d  agio  par 
mos  piubr,  je  suis  allée 
ramasser  du  gland  pour 
mes  porcs. 

ûcjû'iûdn,  aiguillon  du  labou- 
reur. 

(lyga  (/),  l'eau.  Ex.  :  ey  ga^a 
l  ayga,  j'ai  traversé  l'eau 
(à  pied).  Voir  despcitsa, 
gaïa. 
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afjyœya,  aiguille.  Ex.  :  h 
pasa  m  atjycfya,  j'ai  enfilé 
mon  aiguille. 

agyu:(a,  aiguiser.  Voir  pçyra. 

ahàpa,  ramasser.  Ex.  :  ako 
vow  la  ptna  de  vw  akàpU' 
ça  vaut  la  peine  de  le 
ramasser.  Voir  gorge. 

akt'l,  ce,  cet.  Voir  adcyn. 

aki,  ce.  Voir  akwita. 

ako,  ça.  Voir  akàpa. 

akwita,  dépêche  (p.  p.). 
Ex.  :  s  e:(  akwita  par  fayrê 
aki  trabay,  il  s'est  dépê- 
ché pour  faire  ce  tra- 
vail. 

amadyœr,  mûr.  Ex.  :  los 
pud  VQ  yçstré  amadyœr,  les 
pommes  vont  être  mûres. 

àmtda,  amande.  Voir  avie- 
da.  — 

amçda ,  amande .  Ex  :  ^^ 
mâd\a  hia  ameda,  j'ai 
mangé  une  amande.  Voir 
amcâla. 

amô,  là-haut.  Ex.  :  mal  aniô. 
monte  là  haut. 

amor ta,  monnr:.  Ex.  :  as  Usa 
amorta  U-  fyo,  tu  as  laissé 
mourir  le  feu. 

amulye  (/),    le  mûrier. 

amiuçlas,  mûres.  Ex.  :  la^ 
amwolas  vô  yestrè  ama- 
dyœr a.  Les  mûres  vont 
être  mûres. 

ajia,    aller.    Voir    dhpàtsa. 


anada    (se),   (je)  suis  allée. 

Voir  agio, 
ane,  agneau.    Ex.  :  hiafeda 

0  fa  en  ane,  une  brebis  a 

fait  un  agneau. 
aut'y,  aujourd'hui.  Ex.  :  aney 

0  fa  bwô  teô,   aujourd'hui 

il  fait  bon  tens. 
aprtipyes    (il),     il      nettoie. 

Voir  vê)itqyre. 
àpiuola,    ampoule.    Ex.  :  vit 

se  fay  ena  àpwola,  je  me 

suis    fait    une    ampoule. 
arhyre,   araire,  charrue  d'un 

type  ancien.  Voir  tsarûya. 
arahqda,     araignée.     Ex.    : 

yo  byà  d  aranqda  cjà  akel 

estaw,    il    y    a    bien    des 

araignées  dans  cette  mai- 
son. 
ard'^yqva,  argile.  Ex,  :  akwos 

dé  terad  ard:(yqva,  c'est  de 

la  terre  d'argile. 
ari   (/)    (vieilli),  le  bélier. 
arkow,  arc-en-ciel.  Ex.  : 

/  arkow  di  matyi 

la  pleya  es  i  tsami  ; 

/  arkow  di  sera, 

U  biuô  teà  espîra. 

l'arc  (en  ciel)   du  matin? 

la  pluie  est  en  chemin  ; 

l'arc  du  soir, 

le  beau  tens  espère. 

Quand  tu  vois  l'arc-en-ciel 

du  soir,  espère  (=  attens) 

le  beau  tens. 
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armàj,  armoire.  Ex.  :  ey 
buta  iiià  yedd:{è  dyeà  1 
arviàj ,  j'ai  mis  mon  linge 
dans  l'armoire. 

arô^a  (/),  la  ronce. 

artey,  orteil.  Ex.  :  mè  se  fa 
ma  a  vidn  arûy,  je  me 
suis  fait  mal  à  mon  or- 
teil. 

aiqysè(J),  s'apaise.  Ex.  :  U 
va  s  tUqysc,  le  vent  s'a- 
paise. 

airapa  (ey),  j'ai  attrapé. 
Voir  hkrèvyes. 

âisé  {en),  une  petite  hache 
à   couper    le  bois. 

quna,  aune  (i™^  20).  Ex.  : 
ey  fa  ena  quna  de  piuita, 
j'ai  fait  une  aune  de  den- 
telle. 

qnra,  vent.  Ex.  :  fay  d 
aura,  il  fait  du  vent.  — 
qura  di  niidior,  vent  du 
midi . 

qutsa,  oie.  Ex.  :  h  trupe 
d  qîitsâs  sd  anqdas  prent 
eô  heà,  un  troupeau  d'oies 
sont  allées  prendre  un 
bain, 

avqo:{ii,  alouette.  Ex.  :  / 
avqo^a  tsàta ,  l'alouette 
chante. 

avwos,  août. 

avivas  (fesla  d),  fête  d'août 
(du  15  août). 

oy  (d),    de    l'ail.    Ex.    :    las 


feàtias  kreydô  :  kà  vo  d  ay}, 
les  femmes  crient  :  qui 
veut  de  l'ail  ? 

aygardçô,  eau-de-vie  (eau 
ardente).  Ex.  :  byevô  tro 
d  aygardçô,  nous  buvons 
trop  d'eau-de-vie. 

ayuma,  allumer.  Ex.  :  tso- 
drio  ayuma  la  Iqpa,  fau- 
drait  allumer   la    lampe. 

a7j)ahu,  ânon  ;  —  têtard. 

q^c  (en),  un  âne. 


haryqta  (la),  la  brouette. 
Ex.  :  la  haryqta  ser  byà 
par  porta  lêjeô,  la  brouette 
sert  bien  pour  porter  le 
foin . 

bdte,  bateau.  Ex.  :  se  mùnia 
dyà  U  baie  :  /  fa  le  tur  di 
lak  di  Bu€i,  je  suis  mon- 
tée dans  le  bateau  :  j'ai 
fait  le  tour  du  lac  du 
Bouchet. 

bqtsa  (ena),  une  outre,  en 
cuir,  pour  transporter  le 
vin  (Mot  vieilli). 

bat  sa  s,  auge  à  porc.  Ex.  :  le 
pwbr  môd-^a  dyô  sô  btt- 
sàs,  le  porc  mange  dans 
son  auge. 

bavqsta  (hin),  un  grand 
cuvier.  Voir  bavastu. 

bavast'U  (eô),  un  cuvier.  Voir 
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bavas  ta.  Ex.  :  ey  diba- 
rasa  vw  bavastii  par  jayrc 
ma  bud^ada,  j'ai  débar- 
rassé mon  cuvier  pour 
faire  ma  lessive. 

bavay  (eo),  un  balai. 

bavaya  (ey),  j'ai  balayé. 
Ex.  :  ey  bavaya  mô  esttiiv, 
j'ai  balayé  ma  maison. 

bi'payrè,  beau-père. 

bçla  mciyra,  belle-mère.  Voir 
niiràstra. 

bekç,    beaucoup.  Voir  ned:(a. 

bhia  (eria),  une  corbeille  (de 
bois). 

b(styas     (mas),    mes    bêtes. 

besitnàda,  «  bessonnée  », 
portée  double.  Par  plai- 
santerie, d'une  femme  : 
Ex.  :  akla  feàna  ot  agyu 
ena  besunada  ,  cette  fem- 
me a  eu  des  jumelles. 

beyre,   beurre. 

beysti,  bêche  à  deus  dents. 
Ex.  :  ey  bisa  la  1er  a  eà 
ma  beysa,  j'ai  bêché  la 
terre  avec  ma   bêche. 

Blavoje,  Blavozy,  com- 
mune de  la  Haute-Loire 
arr.  du  Puy. 

bloda     (ena),    une    blouse. 

blœvirova,  bleuet.  Ex.  :  yo 
dé  blœvirova  dyeà  le  tsâ,  il 
y  a  des  bleuets  dans  le 
champ. 

bôièrô,      veston     de     coutil 


noir  et  froncé.  Ex.  :  las 
Pana  porto  de  bôjèro,  les 
habitants  de  Polignac  por- 
tent des  vestes. 

boryê,  borgne.  Ex.  :  ke  boryè 
i  vl  ryà,  ce  borgne  (n')y 
voit  rien. 

brasb,  berceau. 

Brtvà,  commune  de  Brives- 
Charensac  (Arr.  et  canton 
du  Puy). 

Br'n'a  (los),  les  habitants 
de  Brives. 

broma,  beugle  (elle).  Ex.  : 
la  vatsa  broma,  la  vache 
meugle,  3^  p.  sing.  ind. 
pr.  du  V.  brama.  [Dans  ces 
verbes,  l'a  initial  se  change 
en  0  quand  il  devient  to- 
nique :  tsàtà  «  chanter»  ; 
tsôte,  il  chante]. 

bru  (œ),  un  essaim. 

bnbyhias  (las),  les   bobines. 

B^un,  Bouchet  (Lac  du), 
(Haute-Loire).  Voir  bM. 

bndiada,  lessive.  Voir  ba- 
vastn.  Paraît  moins  em- 
ployé que  byudiada,  q.  v. 

bittà,  bouté  (part.  masc). 
Vo'ukbrbçya. 

bîitu,  moyeu.  Ex.  :  le  but'tt  dû. 
la  roda.  Le  moyeu  de  la 
roue. 

buy,  bouvier.  Ex.  :  lé  biiye  ot 
apastyœra  lu  byhi,  le  bou- 
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vier  a  fait   de    la   pâture 
pour  le  bœuf. 
Bîixpw,  Bouzols,  hameau  près 

Le  Puy. 
bu/es    (dê^,    du    bois.    Voir 

hûnyasa. 
hwhsu  (/),  le  prunellier. 
hwi  (Je),  le  buis. 
bivnrya    Çena),     une  ferme, 
l'ensemble  du    domaine. 
Ex.  :  aktla  hworya  es  bwô 
nmrtsa.    Cette   ferme    est 
bon    marché    (n'est    pas 
d'un  loyer  éleyé). 
hwotsa,   bouche.   Ex.  :  pen- 
dtrua  la  hwotsa,  elle  laisse 
pendre     la     bouche    (la 
lèvre). 
hwova  Çeiu),  une  borne,  li- 
mite.   Ex.  :    h   plàta  m" 
bwova,     j'ai     planté     une 
borne. 
bwûra,  soie  (du  porc). 
byà  (adv.),  bien. 
bye  (ht),  l'épervier  (oiseau). 
Ex.  :  lu  bye  no^  o  mtind:ia 
enci  pivola,  l'épervier  nous  a 
mangé   une  poule. 
byçu,  bœuf.  Voir  aduda. 
bfevô,    nous    buvons.    Voir 

aygardï'd. 
byœtsa,  bûche.  Ex.  -.eybrâla 
hm  byœtsa,  j'ai  brûlé  une 
bûche. 


byudiqdaQa)M  lessive.  Ex.  : 

ma  hyudiqda  es  setsqda;  ma 

lessive  est  séchée . 
bynn,  boire.  Ex.  :  se  anq  fa 

byijrê   mas  bestyas,  je  suis 

allé  faire  boire  mes  bêtes. 

Voir  abynra. 
byûrla,  souffle  (verbe).  Ex.  : 

le  veà     byûrla,     le    vent 

souffle. 


^arvçnta,  servante. 

^êvqda  Ça),  l'avoine.  Ex.  : 
ey  sèmèna  dos  kartudê  -eèva- 
J„,  j'ai  semé  deus  doubles 
(40  litres)  d'avoine. 

aà,  cinq. 

ei~e^  (eo),  un  ciseau  (de  me- 
nuisier). 

^œf  ;-?/}'«,  citrouille. 

^ura,  sûre.  Ex.  :  sey  mra  de 
mon  afayrc,  je  suis  sûre  de 
mon  affaire. 

m^a,  suer.  Ex.  :  U  soi>ey  m 
ofa  m^a,  le  soleil  m'a  fai^ 
suer. 

ey'edié,  singe.  Ex.  :  semblés 
eô  ^fedl^,  tu  ressembles 
(à)  un  singe. 
fju,  suif.  Ex.  :  h  £yn  de 
tsàdïU,  le  suif  de  chan- 
delle. 
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day  (/<*),  la  faux. 

da^anèiv,  dis-neuf. 

dà^aset,  dis-sept. 

dà~aye,  dis-huit. 

dedàit,  dé.  Ex.  :  ey  prcs  mô 
dedqu,  j'ai   pris   mon    dé. 

dé  dà,  d'où.  Ex.  :  dèdô  venès, 
d'où  viens-tu  ?  Voir  vç?7ès. 

dêfiuèr,  dehors.  Ex.  :  se 
anâda  trabaya  dèfwèr  ;  fàjô 
bè  tstnv,  je  suis  allée  tra- 
vailler dehors;  (il)  faisait 
bien  chaud. 

déniymse,  dimanche. 

des,  dix. 

desembr'',  décembre. 

desptusa  (je),  (il)  s'est  dépê- 
ché. Voir  akiuita.  ^x.  • 
despatsa  ti  d  ana  tsartsa  d 
ciyga  à  la  jwS,  dépêche- 
toi  d'aller  chercher  de  l'eau 
à  la  fontaine. 

d'éy  {la),  la  couleuvre.  Ex.  : 

la  dey 

kè  n  a  pa  d  ey 

la  couleuvre  qui  n'a  pas 
d'yeus  (Dicton). 

di  (le),  le  doigt. 

did:^yqw,  dégel. 

djibnli  (le),  les  giboulées. 
Ex.  :  le  djibîili  tôbô  i  nies 
d  mar,  les  giboulées  tom- 
bent au  mois  de  mars. 


djiràda,  hirondelle. 
djâèklas  (las),  courroies  qui 

attachent  le  joug  à  la  bête, 

Ex.   :    las    djœ^klàs  se  sô 

kopâdas,   les   courroies  se 

sont  coupées. 
djyenm,  crème. 
djyima,  écrémé    (p.    pass.). 

Ex.  :  iy  djyima  le  lay,  j'ai 

écrémé  le  lait. 
djyâka,     percher    (jucher). 

Ex.  :  Itis  pillas  vô  djyœka, 

les  poules    vont   percher 
djyœkadu,  perchoir. 
dod^,  douze. 
dos,  deus. 

Dovazu,  Dolaison  (riv.). 
dç:;a    (la),     la     demoiselle 

d'honneur. 
dp:(e  (le),  le  garçon    d'hon- 
neur. 
drôl,   garçon.   Ex.  :    œ  ptyo 

drôl,  un  petit  garçon.  Voir 

gars'U . 
dyî'à,  dans  (var.    dyô,  dyà). 

Voir  jbrmid^ra,    korbeya- 
dyenâ,  repas  du  matin. 
dyenda  (ena),  une  dinde. 
dyendar  (œ),  un  dindon. 
dyir,  dire.  Voir  klciu. 
Dyuryçna,   Duriane,    village 

(près  Le  Puy). 
Dyuryeiia  (lôs),  les  habitants 

de  Duriane. 
D::àdria,    Gendriac,    village 

(près  Le  Puy). 


140 


REVUE    DE    FILOLOGIE    FRANÇAISE 


d'anebrc!,  genévrier.  Le  même 
mot  d:^an'cbrê  semble  ser- 
vir pour  le  fruit  «  geniè- 
vre »  et  pour  l'arbre  «  ge- 
névrier ». 

d^apa,  jappe  (il).  Ex.  :  lé 
t-ei  d^apa,  le  chien  jap- 
pe. 

d^^arye,  gros  rat. 

d:(àuta,  joue.  Ex.  :  ol  a  s 
d:(antas  radias,  elle  a  ses 
joues  rouges. 

dzàya,  pioche  de  terrassier. 

d^avyeya,  cheville  du  pied. 
Ex.  -.ses  tor-eu  la  d~avyeya, 
il  s'est  tordu    la  cheville. 

d^^w  (/^),  le  coq. 

d^ow,  jeudi. 

d::^n,  joug.  Ex.  :  ey  y  a  may 
vhtsas  eô  lé  d:(n,  j'ai  lié 
(accouplé)  mes  vaches 
dans  le  joug. 

d:^îli/]um. 

d^myê,  joindre  (les  bêtes) 
sous  le  joug.  Ex.  :  e  d:{û- 
nyc  Çya)  las  vaisas,  j'ai 
joint  (lié)  les  vaches. 

d^uyi,  juillet. 


eàkini  (/),  le  nombril.  Ex.  : 
akey  pélyi  0  son  eàhtm 
^r^j,  ce  petit  a  son  nombril 
gros. 


edarye  (a  /),  à  l'arrière-sai- 
son. 

ègûvëô  (/'),  fruit  de  l'églan- 
tier. 

ega,  jument. 

èganau  {àni),  atée.  Ex.  :  / 
Iganau  vay  pa  a  la  nïesa, 
l'atée  ne  va  pas  à  la 
messe. 

eklœdia,  enclume.  Ex.  :  ey 
pyeka  mô  day  subre  l 
ékkf'd^a,  j'ai  placé  ma 
faus  sous  l'enclume. 

èôbrânda,  agrandi,  activé  (se 
dit  d'un  incendie).  Ex.  : 
lé  fyo  se^  èôbrânda,  le  feu 
a  pris    des     proportions. 

erd:;t  (d),  de  l'orge. 

eskassîinqyre  (lô«),une  herse. 

hklb  {lôs\  les  sabots. 

eskréiyés  (las),  les  écrevisses . 
Ex.  :  ey  atrapa  d  eskrèvyes 
SOS  las  peyràs  di  rîti,  j'ai 
attrapé  des  écrevisses  sous 
les  pierres  du  ruisseau. 

eskuiré,  battre  le  blé. 

t'skuniàyrè  (mâsc),  écumoire 
Ex.  :  ey  près  l  eskuinayn 
par  pasa  la  sopa,  j'ai  pris 
l'écumoire  pour  passer  la 
soupe. 

eskwid:(a  (s),  s'aliter. 

hkyiidcla,  écuelle. 

esparcis  (lits),  les  côtés  du 
chariot  (en  bois  plein). 
Ex.   :    lus  espar  a  s    sa    Iro 
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bes,  les  côtés  sont  trop 
grands. 

Esptyvye,  Espaly  (près  Le 
Puy). 

Espavyo  (las),  les  habitants 
d'Espaly,  près  Le  Puy. 

hpyed~ii,  épi  de  blé. 

espynna,  épingle. 

essàva,  échelle  en  arête  de 
poisson. 

estadas  (5Ô),  sont  (ont)  été. 
Voir  aburyîi. 

{e)stàpa  (ena),  une  étape. 
Ex.  :  akel  om  0  fa  Mtre 
estàpa,  cet  homme  a  fait 
quatre  étapes. 

htavôhii  (/),  le  bâton  pour 
conduire  les  bœufs. 

htayô  (d),  des  ciseaus.  Ex.  : 
t'y  kopà  hia  rhivlm  eô  mas 
estayô,  j'ai  coupé  une  robe 
avec  mes  ciseaus. 

estènayas  (Jas),  les  tenailles. 
Ex.  :  prœ  las  estènayas  par 
aràtsa  aki  khi,  prends  les 
tenailles  pour  arracher  ce 
clou. 

eslevà  (/),  le  mancheron  delà 
charrue.  Ex.  :  tene  l  estçva 
eàpunâda,  je  tiens  le  man- 
cheron empoigné. 

estsàva,  échelle  (cors  du 
chariot  où  est  fixé  l'es- 
sieu). Ex.  :  /  cslsava  dt 
inô  tsàrye  es  tro   lâid::^a,  le 


cors  de  mon  char  est  trop 
large . 

estsavye,   escalier. 

eslqw,  maison.  Voir  ara- 
hcida. 

estyava  (/),  l'étoile.  Ex.  : 
/  estyava  briya  i  €a%i,  l'é- 
toile brille   au   (en)  ciel. 

estyu    (/),   l'été.    Ex.  :  akesl 

estyu,  cet  été. 

ey,  œil. 


/ 


fàinu  (Je),  les  faînes.  Ex.  : 
U  fainu  ô  tôba  de  l  abrê, 
les  faînes  ont  tombé  de 
l'arbre. 

fajô,  (il)  faisait.  Voir  dèfiubr. 

fàrd:^a  (la),  la  forge.  Voir 
niaiiesâiL'. 

faryi,  verrou.  Ex.  :  ty  buta 
Je  farui  a  la  porta,  j'ai 
bouté  (mis)  le  verrou 
à   la   porte. 

fatqyre,  chiffonnier. 

ftito  (a  la),  var.  :  a  la  fqtà, 
aus  chiffons  (cri  du  chif- 
fonnier) .  Yoirpater,  petrûs. 

ftni;  hêtre. 

fàva,  fève.  Ex.  :  doua  de 
javas  à  las  bestyas,  nous 
donnons  des  fèves  aus 
bêtes. 

fayéiia  (la),  la  fouine. 

jayrû,  faire.  Voir dkwita. 
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feà  Çlé),  le  fumier.  Ex.  :  ey 
sortyi  de  feà  de  mon  ëstablé, 
j'ai  sorti  du  fumier  de  mon 
étable. 

feâna  (/</),  la  femme.  Ex.  : 
la  feàua  o  hità  sô  Imni,  la 
femme  a  mis  son  bonnet 
jeànas  (Jas),  les  femmes. 
Voir  pyou. 

feda  {ena),  une  brebis.  Voir 
am. 

fed:{^,  foie.  Ex.  :  los  viôd:(a 
fed^  di  Môtey,  les  mange- 
foie  du  Monteil  (près  Le 
Puy). 

fevrie,  février. 

/,  foin.  Ex.  :  k  fi  es  setse, 
le  foin  est  séché. 

fieya,  fille.  Voir  fyeya. 

fiyq  Qè),  le  gendre. 

fiyqda  (la),  la  belle-fille. 

fiyow,  filleul. 

Jiyova,  filleule . 

fior  di  bavay  (la),  la  fleur  de 
balai  :  genêt. 

fô,  faim. 

jormid^ra.  fourmilière.  Ex.  : 
yot  hia  fÔniiidiera  dyeà  le 
pra,  il  y  a  une  fourmi- 
lière dans  le  pré. 

formyes,  fourmi. 

/r^3'j/,  frêne. 

frh,  (var.  :  fre),  froid.  Ex.  : 
fâyfrei,  il  fait  froid. 

fre:(a  (las),  les  fraises .  Voir 
aburyu. 


fromqdié,  fromage. 

fromeô,  froment. 

fiidythv  (t'(f),  un  tablier. 

fiigqn  de  se  D:{à  (le),  le  feu 
de  saint  Jean. 

fnslye,  charpentier.  Ex.  :  le 
fiistye  m  o  fa  ena  tanva, 
le  charpentier  m'a  fait  une 
table. 

jivod(hï),  la  fontaine. 

fytnu  (de),  du  fil.  Ex.  :  U 
fyaw  ts  tro  gros,  le  fil  est 
trop  gros. 

fyaiu  (lé).  (Voir  le  précé- 
dent.) Le  filet  (mem- 
brane sous  la  langue  des 
enfants). 

fyt'uva,  siffle  (il).  Ex.  :  le 
merU  fyeuva,  le  '  merle 
siffle. 

fyeya,  fille.  Voir  fieya  et  ver- 
goho:{a. 

fyo,  feu.  Voir  èôbrânda. 

fyâs  (los),  les  fuseaus. 

fyunia,  fumer. 

fyumera  (la),  la  fumée,  var.: 
fyiimeyra.  Ex.  :  seô  pa  la 
fyumera  d  id,  elle  ne  sent 
pas  la  fumée  d'ici  (Prov. 
elle  est  loin  d'ici). 

fyîivn,  sifflet.  Ex.  :  àwÂ^e  le 
fyuvu  d  i-ei,  j'entens  le  sif- 
flet d'ici. 
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gnra  {la),  la  mâchoire. 

gàrna,  branches  et  aiguilles 
de  sapin.  Ex.  :  marlsÔ 
siibre  las  ggrnas, nous  mar- 
^zhons  sur  les  aiguilles  (de 
sapin). 

garsii,  garçon.  Ex.  :  œ  pêtyô 
garsu,  un  petit  garçon. 
Voir  drbl. 

gasta,  pourrir,  gâter.  Ex.  : 
las  trifoltis  sf  sô  gastadas, 
les  pommes  de  terre  se 
sont  gâtées. 

^rt^rt  (r)'),  j'ai  traversé  à  pied. 
Yoir  ayga. 

gespyà,  guêpe. 

goni:^a  (la),  la  bouche  (gor- 
^e).  Ex.  :  bada  la  gord:(a, 
ouvrir  la  bouche. 

gôrg,',  pouzzolane,  débris  sa- 
blonneus  de  roche  volca- 
nique mêlés  de  chaus  et 
de    sable    (ciment     pour 


constructions).  Ex.  :  ty 
akànipa  de  gorgé  par  basti 
en  estaw,  j'ai  ramassé  de 
la  pouzzolane  pour  bâtir 
une  maison. 

graji,  grésil.  Ex.  :  0  fa  de 
grêla  an  ey  ;  0  tôba  dé  graji 
yer,  il  fait  (tombe)  de  la 
grêleaujourd'hui;  il  tomba 
du  grésil  hier. 

grày  (le),  le  corbeau. 

grêla,  grêle.  Voir  graji. 

grp)iè  (lé),  chiendent.  Ex.  : 
h  arantsa  de  gr'wié  dé  mô 
tsâ,  j'ai  arraché  des  chien- 
dents de  mon  champ. 

gro,  grain.  Voir  vènatyre. 

grond:<;a  (la),  la  grange.  Ex.  : 
saké  dé  fi  dyeà  la  grond':(a, 
je  rentre  du  foin  dans  la 
grange. 

gru^iye,  groseillier. 

gîlji,  gosier. 

gusta,  le  goûter,  la  «  colla- 
tion »  de  4  heures, 

guvô  (le),  la  faucille. 


(A  suivre.) 


Ch.      GUERLIN    DE    GUER, 
Professeur  au  lycée  de  Caen. 


CONTES  RENDUS 


Zeitschrift   fur    romanische  Philologie,   t.  XXXIII  (1909), 
fasc.  4  et  5. 

Histoire  littéraire.  —  P.  576-580.  —  A  quelle  date  a  été 
composée  la  Bataille  LoUfier}  Avant  1189,  d'après  M.  W. 
Cloetta  (Bausteine  lur  rom.  Phil.,  Halle,  1905,  p.  255  sqq.). 
Voici  sur  quoi  repose  cette  hipotèse.  Guillaume  de  Bapaume 
qui,  au  début  du  xiii'=  siècle,  «  restaura  »  la  Bataille,  raconte 
que  l'auteur,  Grandor  de  Brie,  qui  vécut  en  Sicile,  prétendit 
faire  argent  de  son  poème,  et  se  refusa  toujours  à  en  laisser 
prendre  copie.  «  Quant  il  mourut,  poursuit  Guillaume,  a  son 
fil  le  laisa.  Li  rois  Guillaumes  tant  celui  losenga  Que  la  caucon  de 
dévier  s  lui  saca,  Ens  en  un  livre  le  mist  et  saiela.  Quant  il  le  sot, 
grant  duel  en  démena,  Ains  puis  ne  fu  haitiés,  si  dévia.  »  Quel 
est  ce  Guillaume  qui  joua  au  fils  de  Grandor  un  aussi  mauvais 
tour  ?  M.  Cloetta  a  supposé  que  c'était  Guillaume  II,  roi  de 
Sicile  (iiéé-1189).  Mais  dans  la  Zeitschrift,  XXIX  (1905), 744 
sqq.,  M.  Ph.-Aug.  Becker  soutient  que  //  rois  Guillaumes 
désigne  G.  de  Bapaume  lui-même,  qui  aurait  été  roi  des  jon- 
gleurs. Contre  cette  hipotèse  assez  problématique  M.  Cl.  fait  ici 
valoir  plusieurs  raisons  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  toutes  éga- 
lement probantes. 

P-  571-575-  —  Publication  par  M.  H.  Urtel,  d'après  un 
ms.  de  la  Bibliotèque  municipale  de  Hambourg  (cod.  philoL, 
n°  296),  d'une  confession  en  anglo-normand  qui  commence 
ainsi  :  Cest  conjessioun  fist  seiiit  Robert,  li  euesqe  de  Nichole,  de 
set  mortels  pecche\.  Le  personnage  dont  il  s'agit  est  Robert  Grosse- 
tête,  évêque  de  Lincoln  (i  175-1253). 
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P.  620-625.  —  Le  savant  éditeur  de  R.  de  Houdenc,  M.  M. 
FuiEUWAGN'iîR,  soumet  à  une  sévère  critique  une  récente  publica- 
tion de  M.  Ph.  Lebesgue  (Raoul  de  Houdenc,  Le  Songe  d'En- 
fer suivi  de  la  \'oie  de  Paradis.  .  .  pirccdés d'une  iiolice  historique 
et  critique,  etc.,  Paris,  1908).  Il  est,  dit  M.  Friedwagner,  particu- 
lièrement erroné  de  soutenir,  comme  le  fait  M.  Lebesgue,  que 
Dante  doive  à  R.  de  Houdenc  l'idée  première  de  sa  Divine 
Comédie. 

P.  536-570.  —  M.  J.  SuB.'VK  publie,  d'après  le  Codex  Mar- 
cianus  XIII,  1.400  vers  de  la  version  franco-italienne  des  Enfances 
Ogier  (prise  de  Rome  par  les  infidèles,  reprise  de  la  ville  par 
Charlemagne). 

Histoire  de  la  langue.  —  P.  492  sq.  —  A.  Dauzat,  La 
langue  française  d'aujourd'hui,  Paris,  1908  (A.  Zauner). 

P.  441-461.  H.  ScHUCHARDT,  La  lingua  franca.  —  Cet 
idiome  composite  était  plus  particulièrement  en  usage  dans  les 
pays  barbaresques.  Le  vocabulaire  en  variait  suivant  les  régions, 
avec  prédominance  à  l'E.  de  l'élément  italien,  à  l'O.  de  l'élé- 
ment espagnol .  Sur  l'importance  des  emprunts  au  français  et 
au  provençal,  les  témoignages  sont,  au  xvii^'  siècle,  assez  con- 
tradictoires (p.  455).  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'avant  1830  la 
langue  franque  contenait  un  assez  grand  nombre  de  termes 
indubitablement  provençaus  ou  français  (p.  456).  Depuis  lors 
elle  s'est  fortement  francisée.  Mais  les  effets  de  la  conquête  se 
sont  fait  sentir.  Les  Arabes  ont  appris  un  peu  de  français,  les 
Français  un  peu  d'arabe  ;  une  langue  auxiliaire  n'étant  plus 
nécessaire,  le  «  sabir  »  est  en  voie  de  disparition. 

Lexicografîe  —  P.  479-486.  —  Des  additions  et  des 
corrections  de  M.  J.  Subak  à  la  3^  édition  du  Lat.-rom.-Wor- 
lerbuch  de  M.  Korting. 

!'•  513-535-  AjoupA.  Canot.  Cakbet.  Pécari.  —  D'un 
intéressant  article  de  M.  L.  Wiener  sur  le  «  pseudo-caraïbe  » 
les  utiles  indications  que  voici  :  P.  515,  n.  2.  Ajoupa  (dont  le 
Dict.  gén.  cite  un  exemple  daté  de  1654)  se  trouve  sous  la 
forme  aioupaue  dans    Cl.    d'Abbeville,    Hist.  de    la    Mission  des 
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PP.  Capucins  cii  Visle  de  Maragnan  et  terres  circonvoisines,  Paris, 
1614.  —  P.  529-535.  Le  fr.  cauoe  (xvi>^  s.)  est  calqué  sur  l'esp, 
cmwa,  qu'on  rencontre  à  plusieurs  reprises  dans  une  lettre  de 
Colomb  à  Luis  de  Santangel.  Ccinoa  a  été  adopté  par  plusieurs 
langues  d'Europe  comme  «  mot  sauvage».  D'après  M.  W.  il 
proviendrait  en  réalité  d'une  faute  de  lecture  faite  par  le  traduc- 
teur espagnol  sur  le  texte  latin  de  la  lettre  de  Colomb.  —  P. 
315.  Carbet  ne  se  rencontre  pas  chez  Léry,  Hist.  d'un  voyage 
fait  en  la  terre  de  Brésil,  autrement  dit  Amérique,  La  Rochelle, 
1578,  mais  Cl.  d'Abbeville  (1614)  l'emploie  comme  un  mot 
d'usage  courant.  Le  Dict.  gén.  ne  le  note  qu'en  1694,  chez  Th. 
Corneille.  —  P.  318-522.  «  Pécari,  1730.  Emprunté  des  langues 
américaines  »  {Dict.  gén. y  M.  W.  cite  Rochefort,  Hist.  nat.  et 
mor.  des  Isles  Antilles  de  V Amérique,  Rotterdam,  1658  :  une 
sorte  de  sanglier  que  quelques  Indiens  nomment  javaries  et  les  autres 
paquires.  D'après  M.  W.  le  «  caraïbe  v  paquira,  haquira  serait 
la  déformation,  dans  la  bouche  des  indigènes,  de  l'hispano-port. 
hâcora  «  jeune  truie  ». 

Dialectologie.  —  P.  385-430.  A.  Horxing,  Glossaire  du 
patois  de  Belnnvit.  —  Belmont  se  trouve  à  la  frontière  des  patois 
alsaciens,  au  N.-O.  du  cercle  de  Schlestadt,  tout  près  du  Ban 
de  la  Roche  dont  J.-J.  Oberlin  a  décrit  le  patois.  L'auteur  n'a 
pas  voulu  nous  donner  un  lexique  complet  du  parler  de  ce  vil- 
lage ;  beaucoup  de  mots  usuels  qui  sont  du  lorrain  commun 
sont  supposés  connus  et  n'ont  pas  été  relevés  dans  le  Glossaire. 
Dans  la  Ztschr.  de  1910,  p.  162-181,  M.  H.  a  d'ailleurs  publié 
nne  longue  liste  d'additions  et  de  rectifications. 

Fonétique  et  Morfologie.  — P.  631.  — Quelques  noms 
de  lieus  d'une  fonétique  intéressante  :  [St.]  Ferjeul  <  Ferreolu, 
[St.]  Point  <  Pontiu,  [Ste]  Ojange  <  Eupheniia,  [St.']  Rieul  < 
Regulu,  [St.]  Lie  <i  Léo  sont  signalés  par  M.  E.  Herzog  dans  un 
article  de  M.  J.  Scbiitzer,  Rom.  Forsch.,  XXI. 

P.  604  sqq.  —  A.  Friemel,  Laut-  und  Formenlehre  \u  Lon- 
gnon's.  Documents  relatifs  au  comté  de  Champagne  et  de  Brie. 
T.  I,  Diss.,  Halle,  1906.  —  Compte  rendu  de  M.   D,  Behrexs, 
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Sintaxe.  —  P.  587  sqq.  — Les  trois  cas  d'emploi  pléonastique 
de  en  signalés  par  M.  De  Boer  dans  la  Philomeiia  de  Crestien  ne 
sont  qu'apparents.  P.  ex.  au  v.  968  au  lieu  de  :  N\iii  veuille^ 
trop  graiit  duel  an  prandre  il  faut  lire  anpraiidre  en  un  seul  mot 
(J.  Achér). 

Etimologie  française.  —  P.  431-438.  Aune,  et  subsi- 
diairement  Osier,  Hêtre  et  Hous.  —  Dans  un  très  bel  article 
{Arch.  de  Herrig,  CXXI  (1908),  p.  76-96),  M.  J.  Jud  a  soutenu 
que  le  fr.  aune  ne  pouvait  pas  être  le  lat.  ahius,  et  représentait 
un  germ.  *alira.  C'est  cette  hipothèse  que  discute  M.  Meyer- 
LuBKE  '.  — -En  étudiant  la  carte  de  F  Atlas  Linguistique  on  cons- 
tate que,  dans  nos  patois  modernes,  aune  est  strictement  loca- 
lisé dans  la  France  du  Nord,  et  que  partout  ailleurs,  spéciale- 
ment dans  le  Midi,  le  mot  en  usage  est  verne  ou  vergue.  L'exa- 
men des  noms  de  lieus  prouve  que,  dans  ses  grandes  lignes 
tout  au  moins,  la  géografie  de  ces  deus  mots  n'a  pas  changé 
depuis  le  haut  raoyen-âge,  M.  J.  demande,  p.  77,  comment  un 
mot  latin  a  pu  s'implanter  dans  la  France  septentrionale,  alors 
que  la  Provence,  le  Languedoc  et  la  Gascogne,  beaucoup  plus 
romanisés  que  le  Nord,  maintenaient  avec  ténacité  le  vieus  mot 
celtique.  A  quoi  M.  M.-L.  répont  (p.  436)  en  citant  un  certain 
nombre  de  termes  provençaus  qui,  comme  pairol,  lausa  ou 
mergue,  viennent  sûrement  du  celtique  et  n'ont  pourtant  pas  de 
parenté  dans  le  français  du  Nord.  —  La  toponomastique  révèle 
en  outre,  dit  M.  Jud  (p.  78),  que,  dans  tout  son  domaine  actuel, 
aune  s'est  substitué  à  verne  (^c'esx  ainsi  que  dans  l'Oise  par  ex. 
on  relève  côte  à  côte  Auucuil  et  VerueuiT).  Cela  n'a  rien  qui 
doive  nous  surprendre,  fait  observer  M.  Meyer-Liibke  (p.  435). 
Verna  est  le  mot  gaulois  qui  s'employait  dans  cette  région  avant 
la  conquête  romaine.  Le  seul  point  intéressant  serait  de  savoir 
à  quelle  date  aune  a  supplanté  verne.  Si   l'on   pouvait   établir 

I.  Dans  rexposé  de  cette  controverse,  j'ai  cru-  devoir  prcièrcr  à 
l'ordre  adopté  par  M.  Meyer-Lubke  celui  dans  lequel  M.  Jud  présente 
son  argumentation . 
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qu'avant  l'invasion  franque  la  population  gallo-romaine  du 
Nord  employait  non  pas  aluns,  mais  venia,  le  problème  serait 
résolu,  et  nous  aurions  à  chercher  pour  aune  une  étimologie 
germanique.  A  ce  point  de  vue  précis  beaucoup  des  noms 
de  lieus  que  cite  M.  Jud  (p.  80-84)  l'ie  prouvent  pas  grand 
chose,  car  ils  sont  et  ne  peuvent  être  que  gaulois.  Il  est 
vrai  qu'à  la  page  84  il  attire  l'attention  sur  Vernière  et  Ver- 
noy,  qui  montrent  le  radical  celtique  en  combinaison  avec  un 
suffixe  latin,  et  semblent  attester  qu'au  tens  de  l'occupation 
romaine  verue  n'avait  pas  encore  cédé  devant  aiDie.  M.  M.-L. 
ne  dit  rien  du  cas  de  Vernière  ;  quant  à  Vernoy,  il  objecte  que  ce 
mot  est  bien  rare,  et  se  rencontre  presque  exclusivement  à  la 
frontière  des  deus  domaines  linguistiques '.  De  plus,  dans  les 
noms  de  lieus,  un  changement  de  suffixe  n'a  rien  d'invraisem- 
blable, et  Vernoy  peut  n'être  qu'une  modification  d'un  Vernay 
plus  ancien.  —  M.  M.-L.  se  demande  enfin  (p.  431  sq.)  si  les 
Francs  appelaient  l'aune  *alira  ou  *arila  [cp.  l'ahd.  élira,  erilal. 
De  toute  façon  *aîira  n'aurait  pu,  comme  le  suppose  M.  Jud, 
subir  l'analogie  d'autres  noms  d'arbres  tels  que  carpinus  ou 
jraxinus,  et  devenir  *alina.  Ce  processus  ne  serait  admissible 
que  si  *alira  s'était  trouvé  fonétiquement  isolé  en  gallo-romain  ; 
mais  comme  le  préfrançais  connaissait  un  autre  nom  d'arbre 
d'une  fonétique  très  voisine,  c.-à-d.  colirus  (lat.  cl.  corylus, 
fr.  coudre),  Iq  mot  franc  n'aurait  eu  aucune  raison  de  ne  pas  pour- 
suivre son  évolution  régulière  ^. 

1.  Les  différents  (Le)  Vernoy  ou  (Le')  Vernois  qu'on  rencontre  sur  le 
domaine  actuel  de  aune  sont  d'ailleurs  localisés  dans  une  portion  assez 
restreinte  de  ce  territoire  (Seine-et-Marne,  Yonne,  Côte-d'Or,  Haute- 
Marne). 

2.  M.  J.  a  fait  valoir  (p.  91)  que  plusieurs  noms  d'arbres  ou  d'ar- 
bustes fréquents  dans  le  Nord  de  la  France  sont  d'origine  germanique. 
Il  cite  p.  91  bétre  (frk.  *heistir),  bons  (frk.  *bnlis),  troène  (frk.  *tnigino), 
osier  ((rk.  *balis-ariiim);  p .  92  roseau  (ïrk.  rau^),  laîcbe  (ixk.  *liska)  et 
saule  (frk.  *salaba  -\-  salicein).  Pour  osier,  M.  Meyer-Lùbke  montre  (p. 
432)  qu'il  ne  peut  représenter  ni  *lMlis-arium,  qui  donnerait  en  a.  fr. 
*balsii'r,  ni  *alis-arium  (Schuchardt,  Ztscbr.,  XXVI,  333).  Il  faut  partir 
d'un  radical  aus-  probablement  celtique.   Hctre  (p.  433)  est  bien  sûre- 
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P.  475  sq.  Barbote.  Barboter.  —  Le  Dict.  gén.  considère 
barbote  «  nom  vulgaire  de  la  lotte  commune  et  de  la  lotte 
franche  »  comme  le  substantif  verbal  de  barholer.  Il  vaut  mieus, 
dit  M.  E.  Herzog,  rapporter  avec  Scheler  barbote  à  barbe  (cp. 
barbeau,  barbue,  barbillon,  etc.),  d'autant  plus  que  barboter  au 
sens  de  «  patauger  dans  l'eau  boueuse  »  (barboter  i,  Dict.  gén.) 
n'est  attesté  qu'assez  tard  '.  —  Barboter  2  «  prononcer  d'une 
manière  confuse  »  remonte  à  barbe,  soit  directement  (<'  grom- 
meler dans  sa  barbe  »),  soit  plutôt  par  la  voie  d'une  étimologie 
populaire  »  =.  —  De  barboter  i  M.  H.  rapproche  a.  fr.  bourbe- 
ter  et  bourber,  dérivés  de  bourbe.  Barbote,  barboter  i  et  barboter 
2  n'auraient  donc  étimologiquement  rien  de  commun. 

P.  458  sqq.  Cresson.  —  Le  rapport  de  fr.  cresson  avec  prov. 
creisson  et  it.  crescione  x\ts\.  pas  très  clair  3.  Les  plus  anciennes 
formes  connues  sont  cris(s)onus  et  cressonus.  Elles  n'expliquent 
que  le  mot  français.  Il  y  a  donc  eu  dans  le  Nord  de  la  Gaule 
un  fr.  cresson  ou  crisson,  et  ce  cresson  est  identique  avec  l'a.  h. 
ail.  et  l'a.  francon.  kresso.  Tout  ce  qu'on  peut  tenir  pour  sûr, 
c'est  que  «  les  Français  du  Nord  et  les  Germains  de  l'Ouest 
ont  pour  «  cresson  »  une  expression  commune,  qui  des  uns  a 
passé  aus  Provençaus  et  aus  Italiens,  des  autres  aus  Germains 

ment  germanique,  mais  n"a  remplacé /oz^  qu'à  une  époque  assez  tardive. 
Hotis  semble  aussi  d'importation  récente.  Sur  troène,  v.  p.  453. 

1.  Boiirhotte  et  a.  fr.  hoitrhele  viennent  sans  doute  de  hourbe,  et  dési- 
gnaient d'abord  la  loche  des  étangs  ou  tinwiieus. 

2.  Cp.  Schuchardt,  Ztscbr.,  XXXIV  (1910),  p.  216  sq.  «Ily  a 
en  roman  dcus  radicaus  de  verbes,  l^arh-  et/rt)/-...  qui  signifient  «  bal- 
butier »,  «  bégayer  »,  «  murmurer  »,  bref  «  parler  indistinctement»... 
Sans  aucun  doute  barb-  provient  de  borballar,  et  celui-ci  signifie  au  propre 
('  bouillonner  »  (en  parlant  de  l'eau  qui  sourt  ou  qui  bout  (ail-  spru- 
deln  i),  et  seulement  ensuite  «  bredouiller  »  (ail.  spntdeln  2).  Cp.  esp. 
harboltar  i,  harJnitlur,  (r.  hiiibouiller  2;  fr.  du  S.  Iwurbouta  i,  it.  borbot- 
tare,  fr.  barboter  2  [cp.  encore  it.  barbottare,  barbugliore,  prov.  barbouti, 
bartmita,  barbata,  fr.  barbetoter,  barbeter,  bourbeter,  etc.].  Le  passage 
de  0  à  a  doit  reposer  partie  sur  une  dissimilation  (au  moins  là  où  le  sens 
primitif  est  maintenu j,  partie  sur  l'influence  de  /'(///'(/  ». 

î.  La  tonétiquc  de  prov.  creisson,  it.  crescione  s'explique  par  l'action 
du  verbe  creisscr,  crescere. 
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du  Nord  ainsi  qu'en  pays  slave  et  lituanien.  Cette  expression 
c  ommune  était-elle  originairement  gauloise  ou  germanique  ? 
C'est  ce  que  les  documents  jusqu'ici  rassemblés  ne  permettent 
pas  de  décider  »  (Meyer-Lùbke,  p.  440). 

P.  390  sq.  Dail  «  faus  »  —  Une  courte  note  de  M.  Schu- 
CHARDT  sur  le  rapport  de  ce  mot  et  de  son  féminin  daille  avec 
le  latin  daciylus. 

P.  375,  n.  I  Lignage.  — M.  G.  Grôber  dérive  lignage  de 
ligiiKin.  Il  fait  valoir  :  contre  linea,  que  '^lineaticuw  manque  en 
moyen-latin,  et  que,  dans  son  sens  généalogique,  Ihiea  est  un 
terme  de  la  langue  savante  ;  —  pour  Hgjiiim,  outre  l'analogie 
de  l'ail.  Siamm  et  d'à.  fr.  ramage,  le  témoignage  d'à.  prov.  //;//;. 
—  Il  y  a  pourtant  une   difficulté  fonétique,   1'/  de  ligniim. 

P.  591.  Perce-oreilles.  —  Le  nom  de  cet  insecte  s'ex- 
plique, non  par  la  ressemblance  qu'on  peut  noter  entre  ses  ailes 
postérieures  et  l'oreille  humaine  externe  (Brewer,  P.  Barbier 
fils),  mais  par  la  croyance  populaire  que  la  forficule,  pénétrant 
dans  l'oreille  des  dormeurs,  leur  déchire  le  timpan  de  sa  pince 
(H.  Schuchardt).  Cf.  Ztschr.,  XXXI  (1907),  ééo  sq. 

Paul    PORTEAU. 

Rectification.  —  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  j'ai 
écrit,  p.  66  :  «  Enfin,  p.  290,  par  une  erreur  dont  la  faute 
remonte  au  Dict.  général,  mais  qu'il  était  facile  de  rectifier,  etc.  » 
Il  faut  supprimer  ces  deus  membres  de  phrase.  Comme  M.  A. 
Thomas  nous  le  fait  remarquer  «  le  v.  9279  du  Roman  de  Thèbes 
est  cité  dans  le  Dictionnaire  à  la  place  oià  il  doit  l'être,  c.-à-d. 
sous  le  verbe  étancher  ;  s'il  se  trouve  par  surcroît  sous  l'adj. 
étanche,  c'est  uniquement  pour  éclairer  le  sens  de  l'adj.  masc. 
estans,  qui  y  figure  au  v.  9281  ».  —  Je  profite  de  l'occa- 
sion pour  demander  qu'à  la  p.  71,  1.  13  on  veuille  bien  lire 
formation  lexicologiquc  au  lieu  de/,  morfologique. 

P.  P. 
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M.  CoRNiCELius. —  Claude  Tillier,  Halle,  Max  Niemeyer,  1910, 
517  p.  in-8. 

On  sait  que  Claude  Tillier,  de  Clamecy,  jouit  en  Allemagne 
d'une  réputation  qu'il  n'a  pas  en  France.  Il  fait  partie  de  ces 
écrivains  que  les  étrangers  apprécient  plus  que  leurs  compa- 
triotes. S'il  n'a  pas  réuni  au  delà  du  Rhin  une  troupe  d'admira- 
teurs, groupés  en  une  société,  comme  le  comte  de  Gobineau,  il 
conte  peut-être  plus  de  lecteurs.  Son  œuvre  principale  Mon  oncle 
Benjamhi,  éditée  à  bas  pris  par  la  maison  Reclam,  est  connue 
de  presque  tous  les  Allemands,  ainsi  que  les  chansons  de  Béran- 
ger.  Il  était  étonnant  que  jusqu'à  ce  jour  aucun  travailleur  alle- 
mand ne  se  tût  avisé  d'étudier  scientifiquement  l'écrivain  niver- 
nais.  M.  C  vient  de  combler  cette  lacune.  Du  premier  coup  il 
a  essayé  de  produire  un  travail  définitif.  En  tout  cas  les 
500  pages  de  son  travail  témoignent  d'un  sincère  attachement  à 
Claude  Tillier,  d'un  labeur  long  et  patient,  de  recherches  con- 
sciencieuses poursuivies  jusque  dans  le  village  natal  et  la  petite 
patrie  de  Claude  Tillier. 

M.  C.  doit  beaucoup,  il  le  reconnaît  lui-même  dès  la  préface, 
aus  travaus  d'un  professeur  du  lycée  de  Nevers,  M.  Gerin,  qui 
depuis  quelques  années  a  réuni,  publié  et  commenté  les  écrits 
de  Claude  Tillier,  et  avec  qui  M.  C.  a  collaboré  amicalement. 
Le  plan  adopté  dans  son  livre  est  fort  simple.  M.  C.  suit  au 
jour  le  jour  la  vie  et  la  carrière  de  Claude  Tillier.  Il  nous  le 
montre  très  bon  élève,  puis  répétiteur  dans  une  institution  libre, 
où  il  fut  presque  aussi  malheureus  que  le  Petit  Chose,  puis  sous- 
officier  assez  indiscipliné  sans  doute  puisqu'il  fut  cassé  et  ren- 
voyé comme  simple  soldat  dans  un  autre  régiment,  puis  panflé- 
taire,  puis  journaliste  et  enfin  romancier.  Et  c'est  le  romancier 
qui  occupe  le  moins  de  place  dans  le  livre,  puisque  le  dernier 
chapitre  relatif  à  Mon  oncle  Benjamin  ne  commence  qu'à  la 
page  40/^,  alors  que  les  trois  chapitres  relatifs  au  panfiétaire 
occupent  les  pages  65  à  404.  C'était  une  nécessité,  étant  donné 
le  plan  adopté.  C'était  peut-être  le  plus  gros  inconvénient. 

Car  l'intérêt  du  livre  de  M.  C.  est  moins  d'ordre  littéraire  que 
d'ordre  politique  et  social,  si  l'on  peut  dire.  A  priori  il  est  fort 
difficile  d'étudier  longuement  un  panfiétaire  sans  être  amené  à 
parler  abondamment  des  circonstances  mêmes  qui  provoquèrent 


152  REVUE    DE    FILOLOGIE    FRANÇAISE 

l'apparition  de  ses  panflets.  Ces  sortes  d'écrits  appartiennent  par 
un  côté  seulement  — •  le  plus  petit  dans  bien  des  cas  —  à  la  lit- 
térature et  par  tous  les  autres  à  l'histoire.  Or,  M.  C.  a  pris  le 
parti  d'analiser,  sans  en  omettre  aucun,  successivement  tous  les 
panflets  de  Claude  Tillier.  Analise  fort  bien  faite  et  fort  inté- 
ressante, puisqu'elle  nous  révèle  la  vie  d'un  coin  de  province 
française  aus  alentours  de  1840,  avec  ses  conflits  politiques 
minuscules,  ses  différends  locaus,  ses  despotes  électoraus 
(M.  Dupin,  le  roi  de  Clamecy),  ses  flotteurs  de  bois  du  Mor- 
van,  etc.  Analise  qui  nous  montre  les  répercussions  des  grands 
débats  nationaus  sur  les  âmes  provinciales,  et  pour  Tillier  en 
particulier,  les  influences  politiques  et  littéraires  qu'il  subissait 
(Voltaire  et  Rousseau  à  la  fois,  Proudhon,  et  comme  panflétiste 
Cornemin,  au  stile  riche  en  images  et  en  métafores,  plutôt  que 
Paul-Louis  Courier).  Mais  trois  cents  pages  sur  ces  agitations 
provinciales,  n'est-ce  pas  un  peu  abuser?  Etait-il  nécessaire 
d'analiser  tous  les  panflets  de  Claude  Tillier  pour  caractériser 
son  talent,  réel  d'ailleurs,  de  panflétaire  ? 

Dans  le  dernier  chapitre,  que  l'on  s'attendait  à  trouver  entiè- 
rement consacré  à  Mon  oncle  Benjamin,  M.  C.  analise  à  nouveau 
.un  grand  roman  moins  connu  de  Claude  Tillier  :  BeUe-Phwte 
et  Cornélius.  Si  bien  que  ce  chapitre,  où  sont  de  nombreuses 
remarques  littéraires  sur  l'humour  de  Tillier,  ses  descriptions  de 
la  nature  des  paysans,  sa  tecnique,  etc.,  oscille  lui  aussi  entre 
l'étude  littéraire  et  le  récit  proprement  dit.  L'impression  qui  s'en 
dégage  pert  en  netteté,  sans  qu'on  puisse  d'ailleurs  reprocher 
à  M.  C.  de  n'avoir  pas  dit  tout  et  bien  dit  ce  qu'il  était  néces- 
saire de  dire  pour  caractériser  la  manière  de  Claude  Tillier  et 
apprécier  la  valeur  de  ses  œuvres.  Son  ouvrage  (un  seul  détail 
est  singulier  :  il  semble  prématuré  de  parler  en  1840  ou  50  : 
«  de  démocrates  en  souliers  vernis,  qui  font  de  la  politique 
comme  de  Tnutomolnle>>,'ç.  161)  fournira  à  l'historien  de  curieus 
renseignements  sur  la  vie  provinciale  de  cette  époque,  et  à  l'his- 
torien de  la  littérature  une  étude  complète  sur  Claude  Tillier. 
Il  faut  savoir  le  plus  grand  gré  à  M.  C.  de  n'avoir  pas  tenté  de 
faire,  après  un  si  long  travail,  une  apologie  partiale  de  son 
auteur  et  de  l'avoir  laissé  à  sa  place  parmi  les  scriptores 
minores, 

Gaston  RAPHAIiL. 


MELANGES 


TRADUCTION  RITMÉE  DE  LA  CHANSON  DE  MAGALI 

(Chant  III  de  Mireille). 

Dans  cette  traduction  nouvelle,  adaptée  à  la  musique  popu- 
laire de  la  chanson,  telle  qu'elle  est  donnée  en  appendice  dans 
les  éditions  de  Mireille,  nous  avons  conservé  soigneusement  le 
ritme,  la  place  des  accents,  et  autant  que  possible  l'alternance 
des  désinences  féminines  et  masculines  ;  la  rime  seule  fait 
défaut  dans  les  cas  où  la  traduction  littérale  ne  permet  pas  de 
la  maintenir.  Nous  avons  utilisé  quelques  vieus  mots  comme 
froissis,  soleillée,  adonc,  se  rendre  (au  sens  de  se  transformer  en), 
ces  deus  derniers  déjà  employés  par  Mistral  dans  sa  traduction 
en  prose. 

1  O  Magali  ma  tant  aimée, 
Montre  la  tête  à  la  fenêtre  ■  ! 
Ecoute  un  peu  la  belle  aubade 
De  tambourins  et  de  violons. 

C'est  plein  d'étoiles  par  là  haut  ! 

La  brise  tombe, 
Mais  les  étoiles  pâliront 

Q.uand  te  verront  ! 

2  Pas  plus  que  du  froissis  des  branches 
De  ta  chanson  je  ne  fais  cas  ! 

Mais  je  m'en  vais  dans  la  mer  blonde 
Me  faire  anguille  de  rocher. 
—  O  Magali,  si  tu  te  fais 

Poisson  de  l'onde, 
Moi,  le  pêcheur  je  me  ferai. 
Te  pécherai  ! 

I.  Il  faudrait  ici  pour  la  musique  une  désinence  masculine.  Le  texte 
de  Mistral  a  un  diminutif  en  ou,  tel  que  serait  en  français  feuctroii.  On 
pourrait  employer  le  vieus  français /«»fi/n//. 
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5       Si  tu  me  veus  prendre  à  la  pêche, 
Tes  verveus  quand  tu  joteras, 
Je  me  ferai  l'oiseau  qui  vole, 
M'envolerai  dans  les  fourrés. 

—  O  Magali,  si  tu  te  fais 
L'oiseau  rapide, 

Moi,  le  chasseur  je  me  ferai. 
Te  chasserai. 

4  Si  aus  perdreaus  et  aus  fauvettes 
Tu  viens,  toi,  tendre  tes  lacets, 
Je  me  ferai  l'herbe  fleurie, 

Me  cacherai  dans  les  grands  prés. 

—  O  Magali,  si  tu  te  fais 
La  marguerite, 

Moi,  l'eau  limpide  me  ferai, 
T'arroserai. 

5  Si  tu  te  fais  l'onde  Jimpide, 
Je  me  ferai  nuage  noir. 
Ainsi  je  m'en  irai  bien  vite 
En  Amérique,  par  là-bàs  ! 

—  O  Magali,  si  tu  t'en  vas 
Bien  loin  dans  l'Inde, 

Brise  de  mer  je  me  ferai, 
Te  porterai  ! 

6         Si  tu  te  fais  brise  marine. 

Je  m'enfuirai  d'une  autre  part. 
Je  me  ferai  chaude  échappée 
Du  grand  soleil  qui  glaces  fond  ! 

—  O  Magali,  si  tu  te  fais 
La  soleillée. 

Le  vert  lézard  je  me  ferai. 
Et  te  boirai  ! 

7  Si  tu  te  rens  la  salamandre, 
Qui  se  blottit  dans  le  hallier, 
Je  me  rendrai  la  lune  pleine. 
Qui  dans  la  nuit  luit  aus  sorciers  ! 

—  O  Magali,  si  tu  te  fais 
Lune  sereine. 

Moi,  belle  brume  me  ferai. 
Je  te  prendrai. 

8  Mais  si  la  brume  m'enveloppe. 
Toi,  pour  cela,  ne  me  tiendras; 
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Moi,  belle  rose  virginale, 

Je  m'ouvrirai  dans  le  buisson  ! 

—  O  Magali,  si  tu  te  fais 
La  rose  belle, 

Le  papillon  je  me  ferai, 
Te  baiserai. 

Bel  amoureus,  cours  et  te  hâte  ! 
Jamais,  jamais  ne  m'atteindras. 
Moi,  de  l'écorce  d'un  grand  chêne 
Me  vêtirai  dans  la  forêt. 

—  O  Magali,  si  tu  te  fais 
L'arbre  des  mornes. 

Touffe  de  lierre  me  ferai. 
T'embrasserai  ! 

Si  tu  me  veus  prendre  en  tes  bras. 
Rien  qu'un  vieus  chêne  tu  n'auras. . . 
Je  me  ferai  blanche  moinette 
Du  grand  Saint-Biaise  en  son  moutier  ! 

—  O  Magali,  si  tu  te  fais 
Nonnette  blanche. 

Moi,  prêtre,  te  confesserai 
Et  t'entendrai  ! 

Si  du  couvent  passes  les  portes, 
Toutes  les  nonnes  trouveras, 
Qu'à  mon  entour  seront  errantes. 
Car  en  suaire  me  verras  ! 

—  O  Magali,  si  tu  te  fais 
La  pauvre  morte, 

Adonc  la  terre  me  ferai, 
Là  je  t'aurai  ! 

Or  je  commence  enfin  de  croire 
Que  ne  me  parles  en  riant. 
Voici  mon  annelet  de  verre 
Pour  souvenance,  ô  jouvenceau  ! 

—  Magali,  tu  me  fais  du  bien  ! .  .  . 
Mais  à  ta  vue. 

Vois  les  étoiles,  Magali, 
Comme  ont  pàli  ! 

L.  Ci.i'0.\T. 


PUBLICATIONS  ADRESSÉES  A  LA  «  REVUE  » 


Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  «  Revue  » 
sont  mentionnés.  Ceus  qui  sont  envoyés  en  double  exemplaire 
font  l'objet  d'un  conte  rendu. 


J.  Haust.  —  Étymologies  luallonnes  et  Le  suffixe  aricius  (Extr. 
de  la  Revue  de  dialectologie  l'oiiiaiie,  janvier  191 1.) 

Alcius  Ledieu.  —  Dictionuaire  picard  du  Père  Daire,  mis  en 
ordre,  complété  et  publié  d'après  le  ms.  autographe  (Paris,  Cham- 
pion, 191 1,  LVii-i6é  p.  in-8).  —  Deus  planches  accom- 
pagnent ce  volume;  l'une  nous  donne,  d'après  une  peinture, un 
beau  portrait  du  Père  Daire,  l'autre  reproduit  sa  profession  aus 
Célestins  d'Amiens.  Nous  eussions  préféré  que  M.  Ledieu,  se 
conformant  au  conseil  que  lui  avait  donné  G.  Paris,  se  bor- 
nât à  extraire  du  manuscrit  les  mots  qui  ne  figurent  pas  dans 
les  ouvrages  similaires. 

Henry  Guy.  —  L'école  des  rhétoriqueurs  (Paris,  Champion, 
1910,  390  p.  in-8).  —  C'est  le  premier  volume  d'une  Histoire 
de  la  poésie  française  au  XVI^  siècle.  Nous  espérons  pouvoir  don- 
ner un  conte  rendu  détaillé  de  cet  important  ouvrage. 

Gabriel  Maugaix.  —  V Italie  dans  (juelques  publications  de 
jésuites  français  (Paris,  Champion,  1910,  62  p.  grand  in-8j.  — 
Fait  partie  de  la  collection  d'opuscules  de  critique  et  d'histoire, 
que  comprent  la  Bibliothèque  de  rinstitut  français  de  Florence. 

Augustin  Gazier.  —  Les  derniers  jours  de  Biaise  Pascal  (Paris, 
Champion,  191 1,  70  pages  petit  in-8).  —  Deus  simili-gravures 
nous  donnent  le  masque  mortuaire  de  Pascal  et  le  portrail  de 


PUBLICATIONS    ADRESSEES    A    LA    REVUE  I57 

Paul  Beurrier,  prieur-curé  de  Saint-Étienne-du-Mont.  M.  Gazier 
combat  les  conclusions  d'un  travail  récent  de  M.  Ernest  Jovy, 
d'après  lequel  Pascal  se  serait  rétracté  secrètement  sur  son  lit 
de  mort. 

Caroline  Ruutz-Rees. —  Charles  de  Sainte-Marthe,  15 12-155  5 
(New- York,  Columbia  University  Press,  19 10,  xiv-é64 
pages.  —  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  françaises  et  latines  de 
cet  humaniste  de  la  première  moitié  du  xvi'^  siècle. 

Louis  Brandin.  —  Vie  de  Saint-Alexis,  str.  CXI,  2,  et  Aucas- 
sinetNicolefte,  XXI,  5-8.  (Extr.  de  Modem  laiigiiage  Revieiu,']ânv. 
191 1).  —  Corrections  hipotétiques,  mais  ingénieuses. 

Nous  signalons  dans  Rom.  Jahreshericht  de  VolmôUer  (X),  deus 
articles  importants  de  M.  Anglade  sur  les  études  de  langue  et 
de  littérature  provençale  de  1906  à  1908. 

Louis  Landouzy  et  Roger  Pépin.  —  Le  régime  du  corps,  de 
Maître  Aldehrandiii  de  Sienne,  texte  français  du  XIII^  siècle,  publié 
pour  la  première  fois  (Paris,  Champion,  1911,  LxxviiT-261  pages 
grand  in-8).  —  Le  texte  ici  publié  pour  la  première  fois  avec 
un  abondant  glossaire,  et  recommandé  par  une  préface  de 
M.  Antoine  Thomas,  est  du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  médecine  et  aussi  de  la  langue  au  xiiF  siècle.  Aldobrandin,  né 
à  Sienne,  s'était  fixé  à  Troyes,  où  il  est  mort.  Sachons-lui  gré, 
comme  dit  M.  Thomas,  de  n'avoir  pas  écrit  en  latin  comme  il 
l'aurait  probablement  fait  s'il  avait  été  Français  de  naissance. 
Son  livre  est  un  véritable  traité  d'higiéne,  car  il  se  préoccupe 
surtout  de  «  garder  le  corps  en  santé  et  les  maladies  eskiver  ». 
Le  texte  est  accompagné  d'un  bon  nombre  de  reproductions  de 
miniatures  tout  à  fait  curieuses. 

J.  Dhsormaux.  —  Onosmatigue  Savoisienne  {Revue  Savoi- 
sienné),  I.  Sur  les  noms  du  Chéran  et  du  Fier  (Il  y  aurait  entre 
Chéran  et  Fier  le  même  rapport  qu'entre  Orne  et  Ornain.  La 
forme  ancienne  du  nom  du  Fier  est  Cier).  II.  Sur  les  prénoms  et 
patronymiques  en  on.  —  Nous   avons  reçu  aussi  de  M.   Dcsor- 
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maux  un  Rapport  (hh  en  collaboration  avec  M.  Buitin,  Impri- 
merie Abr}-,  Annecy,  1910)  sur  le  j6^  coicours  de  poésie,  organisé 
par  la  Société  PJorimontaiie  d'Annecy,  rapport  suivi  des  Poésies  en 
patois  savoyard,  par  A.  Desservetaz,  couronnées  au  Concours. 
La  Société  Florimontane,  qui  a  ouvert  aussi  en  19 10  une  utile 
enquête  sur  le  folk-lore  de  la  Haute-Savoie,  fait  preuve  d'une 
très  louable  activité. 

Le  même.  —  Le  «  Chariot  d'or  »,  d'Albert  Samain,  et  la 
Revue  Savoisienne  (Annecy,  Abry,  191 1,  16  p.  in-8).  —  Deus 
pièces  du  Chariot  d'or  avaient  été  envoyées  au  concours  de 
l'Académie  Florimontane.  M.  Désormaux  donne  les  variantes  des 
manuscrits,  dont  le  texte  lui  semble  meilleur  que  celui  du 
livre. 

V)'  Félix  Brémond.  —  Lexique  médical  de  la  Provence  (dans  la 
Provence  médicale,  191 1.   HN'ères,  librairie  Giraud.) 

E.  Ulrix.  —  La  réforme  de  renseignement  grammatical  en  fran- 
çais (Huy,  Mignolet,  191 1,  17  p.).  —  Remarques  bien  pré- 
sentées suri'  origine  des  métodes  usuelles,  l'emploi  de  la  gram- 
maire historique  et  de  la  fonétique,  la  distinction  entre  la 
langue  parlée  et  la  langue  écrite,  les  vieilles  règles  à  rajeunir, 
les  chinoiseries  à  supprimer,  les  termes  perdus  à  réintroduire, 
les  erreurs  à  redresser.  C'est  un  rapport  présenté  au  i«'  Congrès 
national  des  œuvres  intellectuelles  de  langue  française  en   Belgique. 

Théodore  Jorax.  —  Le  péril  de  la  syntaxe  et  la  crise  de  V or- 
thographe (Paris,  Savaéte,  191 1,  46  p.  in-8).  —  Il  est  peu 
question  de  l'ortografe  dans  cette  brochure.  C'est  une  série  de 
()n  dit..  .  On  doit  dire...,  où  l'on  voit  qu'il  faut  dire  «  Je  ne 
faudrai  pas  à  mes  engagements  »,  où  la  jolie  locution  arcaïque 
petit  à  petit  est,  en  revanche,  condamnée. 

C.  W.  Wahlund.  —  Bibliographie  der franipsischen  Strasshur- 
ger  Eide  von  lahre  842  (Paris,  Champion,  1911,  54  p.  in-8). 

Ch.  B.  Lewis.  —  La  lyre  d'amour,  an  anthology  of  french  love 
poems  fromthc  earliest  times  down  to  1866  (Londres,    Chatio    et 
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Windus,  191 1,  xxiii-2é2  p.).  —  Ce  livre,  très  heureusement 
conçu  et  très  élégammeni  imprimé  et  cartonné,  nous  offre  nn 
chois  de  poésies  d'amour  en  français,  depuis  les  romances  ano- 
nimes  du  xii*^  siècle  jusqu'aus  chansons  de  Gustave  Nadaud. 

E.  PoRTAL.  —  Antologia  proveii::^ale  (M'ihw,  Hoepli,  191 1,  67^ 
pages).  • —  Ce  livre,  qui  s'ouvre  par  une  reproduction  fotogra- 
fique  du  monument  de  Mistral  à  Arles,  forme  trois  numéros  de 
la  série  scientifique,  si  recommandable,  des  Manuels  Hœpli. 
L'antologie  est  divisée  comme  suit  :  I.  Provence  (sous-dialecte 
du  Rhône  et  sous-dialectes  divers);  II.  Dauphiné  ;  III.  Langue- 
doc ;  IV.  Aquitaine  ;  V.  Limousin  et  Périgord  ;  VI.  Auvergne; 
VIL  Catalogne  et  Roussillon. 

Neuphilologiscbe  Mifleihtiigeii  d'Helsingfors.  Dans  le  n°  554  de 
191 1,  nous  signalons  le  discours,  en  français,  de  M.  Sôderhjelm 
sur  les  travaus  de  C.  G.  Estlander  dans  le  domaine  de  la  filo- 
logie  romane. 

Friedrich  Mainone.  —  Laut-  uiid  Formenlehre  in  der  Berliner 
franhoveueiianischen  Chanson  de  geste  von  Hnon  d'Auvergne,  dis- 
sertation inaugurale  (Berlin,  Otto  Francke,  1911,  57  p.  in-8). 


Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  deus  nouvelles  revues  inté- 
ressant nos  études,  l'une  en  France,  la  Revue  de  phonétique  de 
l'abbé  Rousselot  et  de  M.  Hubert  Pernot,  l'autre  en  Italie,  à 
Naples,  les  Studi  Critici  di  Filologia  e  Glottologia,  dirigés  par 
Teofilo  Petriella. 


CRONIQUE 


V imparfait  du  subjonctif  remplacé  par  le  présent  (Voy.  ci-des- 
sus, p.  77).  —  Voici  un  exemple,  trouvé  dans  le  journal  Le 
Temps  du  22  septembre  19 10,  et  relevé  par  l'auteur  de  la  bro- 
chure sur  le  Péril  de  la  syntaxe,  dont  nous  parlons  plus  haut  : 
«  Le  vice-roi  les  envoya  à  Pékin  pour  que  le  régent  statue  sur 
leur  sort.  »  M.  Henri  Lavedan,  dans  le  Goût  du  vice  (act.  III, 
se.  9),  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  :  «  J'ai  compris  que 
vous  n'étiez  pas  heureuse.  Que,  pour  m'avoir  fait  venir,  il  fal- 
lait que  vous  ayei  une  raison  pressante.  » 

L'enquête  sur  Vétat  actuel  des  parlers  en  Savoie.  —  Sur  la  pro- 
position de  M.  Désormaux,  la  Société  Florimontane  a  ouvert 
une  enquête  qui  comporte  les  questions  suivantes  :  «  Trouvez- 
vous  un  avantage  à  ce  que  les  divers  parlers  locaux  continuent 
à  subsister  à  côté  du  français  ?  Ne  conviendrait-il  pas  au  con- 
traire de  hâter  leur  prochaine  disparition?  —  Indiquez  les 
motifs  sur  lesquels  vous  appuyez  votre  décision,  quelle  qu'elle 
soit.  » 

Congrès  de  la  langue  française  au  Canada.  —  Nous  souhaitons 
tout  le  succès  qu'il  mérite  au  «  'Premier  Congrès  de  la  langue 
française  au  Canada  »  qui  se  tiendra  à  Québec  en  19 12,  du 
lundi  24  juin  au  dimanche  30  juin.  Envoyer  les  adhésions  à 
M.  Adjutor  Rivard,  n°  7,  rue  Hamel,  Québec. 


MAÇON,    I>ROr.\T    IKERIIS      IMPRIMEURS 


MATÉRIAUS     POUR     UN 

LEXiaUE  DU  PARLER  POPULAIRE 
DE  MONS-LA-TOUR 

COMMUNE   d'oURS-MONS   (hAUTE-LOIRe)  ' 


i,  en.  Voir  estyava. 

Utrqiu  (/),  l'écureuil.  Prov.  : 
€  as  de  la  Beniqrda,  tu  es 
de  la  Bernarde  (lieu  où 
abondent  les  écureuils)  ; 
se  dit  de  ceus  qui  oixt  les 
cheveus  rous. 

ùyu  (ê)t),  un  essieu.  Ex.  : 
/  ùyu  de  mô  tsàrye  o  pet  a, 
s  es  kâsâ,  l'essieu  de  mon 
chariot  a  pété,  s'est  cassé. 

iey,  uit  (8). 

ilay,  là-bas.  Voir  swciha. 

inyfiseJ,  innocent,  sot.  Ex.  : 
es  inyùseô,  tu  es  sot. 

jeoQu')  (var.  :  yeu^,  l'œuf. 


L 


lîàd:(a   (Jà).  E\.  :  la  kàd^a  d 
lise,  la  cage  d'oiseau. 

I.   Voy.  ci-dessus,  p.  132. 
Revue  de  Philologu;,  XXI. 


hakay^  fruits.  Ex.  :  kà  vo  de. 
kakay,  qui  veut  des  fruits. 

kakayœ:(  (Je),  les  marchandes 
de  fruits  de  la  place  du 
Breuil,  au  Puy. 

kaJada,  empierrer  le  sol  des 
écuries,  des  granges. 

kare,  carreau  de  dentellière. 

karenia  (Ja),  le  carême. 

karnavas  (/),  en  cai'naval. 

karteyra  (la),  l'entame  (du 
pain). 

kartonada,  cartonnée  (mesu- 
re de  surface). 

kâsti,  cassé    (p.  pass.).  Voir 

kasa,  casser.  Voir  kûnyqsa. 
kastn,  bergerie. 
katqr^^,  quatorze. 
kqtrè,  quatre. 
kalrêvyeô,  quatre  vint. 
ktiyci,  truie. 
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kàya  (Ja),  la  caille.  Ex.  :  la 
kâya  tsnta  i  vies  dé  may,  la 
caille  chante  en  mois  de 
mai  ;  —  la  kâya  o  fa  sô  nyes 
dy^â  lu  tsà,  la  caille  a  fait 
son  nid  dans  le  champ. 

kayrc,  coin,  encoignure.  Ex.  : 
la  seya  es  dyà  l  kayn,  le 
seau  est  dans  le  coin. 

kayu  (œ),  pourceau.  Voir 
kreyda. 

kerè,  chercher.  Ex.  :  anà  kfré 
kankëô,  aller  quérir  quel- 
qu'un. 

léysa,  cuisse.  Ex.  :  mé  sey  pwi 
a  ma  keysa,  je  me  suis  pi- 
qué à  la  cuisse. 

klar,  clair(ement).  V.  klàu. 

klâu  Qa),  la  clé.  Ex.  :  ey  Usa 
ma  klûii  a  la  sarqya,  j'ai 
laissé  ma  clé  à  la  ser- 
rure ;  —  kà  lés  pityi  sabô 
dyir  «  klan  y> ,  sabô  byè  parla 
klar,  quand  les  petits  (en- 
fants) savent  dire  ((clouy\ 
ils  savent  bien  parler 
clair(ement). 

kleda,  barrière  mobile  en  bois. 

kledys  (lus),  les  montants  du 
chariot  (à  claire-voie). 
Ex.  :  lus  klédys  sô  tro  n  au, 
les  montants  sont  trop  (n) 
hauts. 

kloéenà,  glousse  (elle).  Ex.  : 


la  pwolâ  klo€ena,  la  poule 
glousse. 

klâsa  (Ja^,  la  poule  couveuse. 

klqtsa,  cloche.  Ex.  :  la  klotsa 
swqria  à  ivô:^  or%,  la  cloche 
sonne  à  onze  heures. 

ko,  coup.  Voir  abatcô. 

korbeya,  petit  berceau  d'enfant 
(«  moïse  ))).  Ex.  :  h  buta 
{kivid:{a)  iiiô  pèîyi  dy^à  sa 
korbeya,  j'ai  bouté  (couche) 
mon  petit  dans  sa  cor- 
beille. 

korde  (lits),  anneaus  fixés  au 
joug  pour  recevoir  le  bout 
du  timon.  Ex.  :  e  pasa  lu 
tyliiiu  os  korde,  j'ai  passé  le 
timon  aus  anneaus. 

këiir^,  cuivre.  Ex.  :  lé  konr^  es 
pyœs  a  la  moda,  le  cuivre 
(n')est  plus  à  la  mode. 

kova,  coule  (prés.  ind.  du 
verbe  couler).  Voir  /qa. 

krapaw,crdi^2iViàyo\rsabatas. 

kre(œ),  première  pousse  d'un 
arbre.  Ex.  :  /  abrc  o  pusa 
sô  kre,  l'arbre  a  poussé  son 
crét.  Voir  ràfey. 

kremày  (le),  la  crémaillère. 
Ex.  :  ey  buta  la  marmyeta 
i  kreiiiay,  j'ai  bouté  la  mar- 
mite e7i  (la)  crémaillère. 

kreyda,  crie,  grogne  (il).  Ex.  : 
le  kayu  kreyda,  le  cochon 
(mâle)  crie. 

kreyr^,  croire.  Ex.  :  tè  vzuôl 
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k^h^è'}  je  te  veus   croire. 

krçn^,  craindre, 

knïs,  crois  (la). 

hiye  (Je),  la  cuiller. 

Kiibu,  Coubon  (c'""  près  Le 
Puy). 

kubunye  (Jos),  les  habitants  de 
Coubon.  Vo\ï  Kubu. 

kudena,  couenne. 

kud%ii  Qos)y  les  coings. 

kndmiye,  cognassier. 

kngif.rla,  courge. 

kûj^',  coudre. 

kujçfi'^,  cousine.  Ex.  :  ^v  vyes 
ma  kîijena,  j'ai  vu  ma  cou- 
sine. 

kuji,  cousin. 

kûnyasa,  grosse  hache  pour 
fendre  le  bois.  Ex.  :  prè'* 
ta  kûnycisa  par  kasa  de  bwes, 
pens  ta  cognée  pour  cas- 
ser du  bois. 

kunyeyr^,  congère,  amas  de 
neige.  Ex.  :  n  à  pu  papasa; 
yo  hia  tro  bçL  kmiyeyru,  on 
ne  peut  passer  ;  il  y  a  une 
trop  haute  congère. 

hirtsçyroy  coursière  :  chemin 
à  travers  champs,  raccour- 
ci. Voir  kîvûrtsà. 

kuverta,  couverture  en  laine. 

kutye,  étui  du  faucheur. 

lizuetia,  queue.  Var.  kwonya. 

huid:(a,  couché  (part.  masc). 
Voir  koubçya. 


kwifa  (cua),  une  coiffe. 
kzuoyr^,   cuire.   Ex.  :    cy    fa 

kwoyrê  ma  sîipa,  j'ai    fait 

cuire  ma  soupe. 
kwiirlsa.  Voir  kurtseyra. 
kyœva,  cuve. 
kyo:^^,  quinze. 
kyura,  curé.  Voir  tsçyra. 


l 


lapa  (la),  la  lampe.  Voir  ayii- 

ma. 
lày,  lait.  Ex.  :  kà  vo  de  Jay, 

qui  veut  du  lait. 
laytà  (a),  là-bas. 
lebra  (ina),  un  lièvre.  Ex.  :  0 

tiba  dwày  Içbra,  il  a  tué 

deus  lièvres. 
Led::;^,  la  Loire  (fl.). 
Usa  (ey),  j'ai  laissé.  Voir  khjn. 
l%iba,  longue  sie  (var.  loba). 

m 

madx:ûfla,  fraise  des  bois.  Ex.  : 
^y  clmqs^i  de  madiûflas  i 
biuos,  j'ai  ramassé  des  frai- 
ses dans  le  bois. 

mànd^a,  manger.  Ex.  :  h  fô  \ 
mè  tsow  mànd^a,  j'ai  faim  ; 
(il)  me  faut  manger. 

mànd::a  (a),  il  a  mangé.  Voir 
bye. 

nianesihu,  forgeron.  Ex.  :  k 
manesttw  Irabaya  a  sa  fard- 
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yi,  le  forgeron  travaille  à 
sa  forge. 

mani,  chaudronnier. 

î7iârs,  mars. 

martcntsqda  (hia},  une  pluie, 
petite  pluie  d'arrière-sai- 
son. 

masiL  (Je),  maçon.  Voir  tye- 
bla. 

matyi,  matin.  Voir  arkoiv. 

fuày,  mai. 

tnây  Çlû),  le  pétrin.  Ex.  :  lé 
buJàdjc  pas  ta  la  farina  dyà 
la  iiiây,  le  boulanger  pétrit 
la  farine  dans  le  pétrin, 

mayra  (/a),  la  mère. 

îtâdya  (ena),  une  sieste,  repos 
de  midi.  Ex.  :  eyfa  ma  me- 
dya,  j'ai  fait  ma  «  méri- 
dienne ». 

medzpna,  courroie  (d'environ 
o™  60  =  demi-aune).  Voir 
aytia.  Ex.  :  la  medxpna  s  es 
kopâda.  La  courroie  s'est 
coupée. 

tneji,  moisi.  Ex.  :  le  po  es  nieji, 
le  pain  est  moisi. 

mekre,  mercredi. 

màr,  mardi. 

mes,  mois.  Voir  kâya. 

mt^c^la,  moelle.  Ex.  \  yo  de 
m:(âla  dyeô  akcl  ivos,  il  y  a 
de  la  moelle  dans  cet  os. 

mid:iÔr,  m\d\  (vent  du).  Voir 
ay-ra. 


mid:(îir,  midi. 

mid:::îtrna,  repas  de  midi; 
mid:(urnà,  prendre  le  repas 
de  midi. 

miràstra,  marâtre  (belle-mè- 
re, seconde  femme  du  ma- 

ri). 

mirhia,  marraine. 

moda  (la),  la  mode.  Voir 
kouvi:. 

Mont'stye.  (le),  Le  Monastier 
(Haute-Loire). 

meure,  moudre.  Ex.  :  ey  fa 
mo-ure  de  gro,  j'ai  fait  mou- 
dre du  grain. 

msad:^e  (vieilli),  domestique 
à  tout  faire. 

niif-fa  d  myàii  (la),  la  mouche 
de  miel. 

muju,  trait  (part,  de  traire). 
Voir  seya. 

mnneyra,  hanneton  (meu- 
nière). Ex.  :  las  nmneyras 
vaiivô,  les  hannetons  vo- 
lent. 

mutsyhia,  guenon. 

mur  au  (eô),  une  muselière. 

mnstyava,  belette. 

mutswer  dé  pwotsa,  mouchoir 
de  poche. 

muiu,  mouton.  Ex.  :  ey  dona 
de  pestenaya  os  mutn,  j'ai 
donné  des  carottes  à  ce 
mouton. 

Mwôntey,  Le  Monteil,  près 
Le  Puy. 
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Mwpntt'y  (los),  les  habitants 

du  Monteil. 
Mioôs  (los  va),  ceus  de  Mons. 

Voir  va  Mwds. 
îriwo:(^,  traire. 
myâu,  miel.  Voir  niy-ea. 
myauva,  miaule  (il).  Ex.  :  le 

tsa  mycinva,  le  chat  miaule. 
myqla  (hu),  une  mule.  Voir 

îuyon. 
myou  (Je),  le  mulet. 


nàs  (/),  le  nez  (groïn). 

n^d:{a  (var.  :  nyn),  neige.  Ex.  : 
0  fa  beko  dé  ned:(a  akesta  ney, 
il  a  fait  beaucoup  de  neige 
cette  nuit. 

7iey  (akesta),  cette  nuit.  Voir 

neyra  (ena),  une  puce.  Ex.  : 
^v  byà  de  neyras  dyeà  mô  ley, 
il  y  a  bien  des  puces  dans 
mon  lit. 

nodjye,  r\oytr:^x.  :  yo  hyèà 
de  nos  i  nodjyé,  il  y  a  bien 
des  nois  au  (en)  noyer. 

nodxtiy,  noyau.  Ex.  :  ty  kat- 
sâ  dé  nod:{ay,  j'ai  cassé  des 
noyaus, 

nos,  nois.  Voir  nodjye. 

novembr'^.,  novembre. 

n^vya  (la),  l'épouse,  la  nou- 
velle mariée. 


7ioV)€  (lé),  le  nouveau  marié. 
notu,  neuf  (nom  de  nombre). 
nozc,  neuf  (adj .). 
nyçs,  nid.  Voir  kâya. 


d,  an,  année.  Ex.  :  /  ô  ptisa, 

l'an  passé.  Voir  aburyu. 
0,  a  (verbe  avoir).  Voir  bye. 
obespyi,  aubépine. 
ôfyûiada,  cuite  (p.  p.  fém.). 

Voir  tsaw. 
orlod^c,  horloge.  Ex.  :  /  orlo- 

d:(e  pyeka,  l'horloge  sonne. 
oktobr^,  octobre. 
ortyed^a,  ortie. 
ortyid:{ada  (s  es),  elle    s'est 

piquée  (à  une  ortie). 
owni^,  orme. 

P 

Pqm,  Pâques.  Ex.  :  la  festa 

dé  Ptua,  la  fête  de  Pâques. 
ptjga,  pie.  Ex.  :  /rt ptiga  es  viuu- 

Içrda,  la  pie  est  voleuse. 
pak    (de),    corbeilles    pour 

le  grain.  Voir  payas. 
Pànô  (liis),  les  Ponots  (hab. 

du  Puy). 
Panya  (Polignac,  c"*"  de    la 

Haute-Loire). 
par,  pour.  Voir  tseyra. 
parapleyo,  parapluie. 

parey^d^a,  pêche  (fruit). 
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par-eyidjye,  pécher. 
parla,  parler.  Voir  khhi. 
parotsa,  paroisse. 
parpayii,  papillon. 
paryoneta,  groseille  à  grappes. 


phrûs !   aus  vieus  habits. 

Voir  pater,faib. 
pètyi,  petit.  Voir  korbeya. 
pey  (le),  le  pis.  Ex.  :  Je  pey  d 

la  vatsa,  le  pis  de  la  vache. 


pasa  (ey),  j'ai    passé  (enfilé      Pey  {lé),  Le  Puy.  Ex.  :  d  ô 
mon    aiguille).  Voir  ag-         va:(és?  —  Vo  i  Pey.  —  Kà 


sera:;;^  i  Pey,  seras  pa  liuâ  dé 
las  Tîtyhia,  où  vas-tu  ?  — 
Je  vais  au  Puy.  —  Quand 
tu  seras  au  Puy  (au  pis) 
tu  ne  seras  pas  loin  de 
Saint-Etienne  (de  la  té- 
tine). [Plaisanterie  popu- 
laire.] 

peyra  d  agyu~a,  pierre  à  ai- 
guiser. Voir  àgyuza. 

peyràs  (lus),  les  pierres.  Voir 
eskrtvyh. 


yœya. 
pastyûra,  pâture  (foin  et  pail- 
le). Ex.  :  h  fâ  de  pastyfira 
par  mas  bestyas,  j'ai  fait  de 

la  pâture  pour  mes  bêtes. 
pàter  (var.  pàtor),  vieus  ha- 
bits, Ex.  :  opater!  aus  vieus 

habits  !  Voir  petnls,  fàto. 
pan  (vieilli),  pain.  Voir  po. 

Ex.  :  e  màd:;a  de  pàu  akesté 

midzpr,  j'ai  mangé  du  pain 

ce  midi, 
prt!)^,  corbeille  pour  le  grain.     pè^Ui,  pou. 

Y oir  pak  (de).  pikàlas,  pic-vert. 

payrè  (le),  le  père.  piHô,  tas  de  gerbes. 

pebré,  poivre.  Ex.  :  le  pebrë  es     pirastrê,   parâtre,  beau-père, 

for,  le  poivre  est  fort.  second  mari  de  la  femme. 

pèdzps  (los),  les   fruits  de  la     P^n>  parrain. 

bardane.  /"O"''    P^^it    (enfant).    Voir 

petia    (la),    la    peine.    Voir         ^'^^"• 

(vw)ahàpa.  pl(iï},  plaisir.  Ex.  :  ///  as  fa 

pentsa,  peigne.  Ex.  :  e  kasa         pl<^^i,  tu  m'as  fait  plaisir. 

eua  deà  dé   ma  pentSa,  j'ai     plo''h  pluie.  Ex.  :  là  plçya  lô- 

cassé    une  dent  de  mon  ba    reda,  la    pluie    tombe 

peigne.  dru. 

peras  (las),  les   poires.  Voir     plènd~u(w:ir.plàd:^îi),  meule, 

tardyen.  dans  le  champ.  Vonabaiu 

petnls,  vieus   habits.  Ex.  :  o  et  pihô. 
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pbrta  (la),  la  porte.  Voir  sa- 

ra. 
portail,    portail.   Ex.  :    baiia 

l  portciu,  ouvre  le  portail. 
pra  (Je),  le  pré.  \ok  foriuid- 

içra. 
prèth,  printens. 
pretsa,  prêcher.  Voir  tseyra. 
prè~,  prens.  Voir  kûnyàsa. 
prima  (la),  le  printens.  Ex.  : 

nos  sakh  a  la  prima,  nous 

entrons  dans  le  printens. 
prœnâhi,  fruit  du  prunellier. 
pru,  assez.  Ex.  :  7iey  pru,  j'en 

ai  assez. 
pu,  puis  (le).  Ex.  :  ey  monta 

ma  séya  di  pu,  j'ai  monté 

mon  seau  du  puis. 
tiiidrc,  pouvoir.  Ex.  :  vo  pa 

piidré  fâyr  ako,  je  ne  vais 

pas  pouvoir  faire  cela.  Voir 

piurj. 
pî,u,  poing.  Ex.  :  ^v  futyu  h 

ko   dé  pui,  j'ai    foutu    un 

coup  de  poing. 
piiri^,,  piquer.  Ex.  :  maufyœ  ti 

kè   té  vas  pnihe,  méfie-toi 

que  tu  vas  te  piquer. 
pwrë,  pouvoir.  Yok  pudrè. 
pîlji,  poussin. 
piiô  (l^s),  les  pommes.  Voir 

tardycu  et  amadyœr. 
pîirada    (de),   des    poireaux. 

Voir  salàdii. 
purdycfn,  barre  de  la  charrue 

attachée  au  joug.  Ex.  :  yî 


atava  mô  pwdyau  a   mas 
vàtsas. 

piis  (lé),  balle  (du  blé,  de  l'a- 
voine), Ex.  :  los  pifSé  difro- 
mh  sd  yOntyes  akest  ô,  les 
balles  du  froment  sont 
gentilles  cette  année. 

puveyra  (ena),  une  poulie. 
Ex.  :  ey  munta  dt  fi  par  Iv 
piveyra,  j'ai  monté  du  foin 
par  la  poulie. 

piyda,  dentelle.  Ex.  :  ty  fini 
mas  pifita,  j'ai  fini  ma  den- 
telle. 

pwi,  piqué  (p.  passé).  Voir 
lâysa . 

piuola,  poule.  Voir  bye  etklo- 
£ena. 

pwbr,  porc.  Ex.  :  akos  pwbr 
komeasô  de  s  âgresa,  ces 
porcs  commencent  de 
s'engraisser. 

pwor  (môs),  mes  porcs.  Voir 
agio. 

piuorada  (la),  poireau.  Ex.  : 
las  pworada  sô  tsara  akyest 
t'o,  les  poireaus  sont  chers 
cette  année. 

pîuosu,  poinçon. 

piuotsa,  poche  d'habit.  Ex.  : 
es  pela  ma  piuotsa,  j'ai  dé- 
chiré ma  poche. 

pyan,  cheveu.  Ex.  :  las  Jhnas 
lêpô  yœr  pyaiv  par  lu  ven- 
dre, les    femmes   coupent 
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leurs  cheveus  pour  les 
vendre. 

pyqva  {las),  les  coquelicots. 
Ex.  :  y  0  de  pyqva  dyeà  ah'i 
tsô,  il  y  a  des  coquelicots 
dans  ce  champ. 

pyavoua  (Ja),  l'écorce  des  ar- 
bres, épluchure  des  légu- 
mes. Ex.  :  Ja  py avoua  de 
trâjola,  l'épluchure  des 
pommes  de  terre. 

pfçd^é,  piège. 

pyehas  Çlds),  les  pommes  de 
pin.  Ex.  :  ^y  bnta  de  pyenas 
dyeà  l  fyo,  j'ai  mis  des 
pommes  de  pin  dans  le 
feu. 

pyetr^  (Je),  la  poitrine. 

pyi  (le),  le  pin. 

pyihi,  peuplier. 

pyihwona,  branches  de  peu- 
plier. 

pyèka^  frapper  à  la  porte.  Ex.  : 
0  pyeka  a  la  porta,  il  a 
frappé  à  la  porte. 

pyitsu,  pigeon. 

pyœra,  pleurer. 

pyœs,  plus.  Voir  koûr^. 


rahwôla  (la),  fête  de  fin  de 
moisson,  où  l'on  tue  un 
coq.  Ex.  :  avh  fa  la  rahwô- 


la, nous  avons  fait  la  fête 
(de  moisson). 

radias  (les)  racines.  Ex.  :  ty 
arantsa  en  abn  h  sas  rad- 
:;^as,  j'ai  arraché  un  arbre 
avec  ses  racines. 

ràfey,  rejeton  au  bas  des  ar- 
bres. Voir  krc. 

ràftya,  pousser  des  rejetons. 

ras  te,  râteau.  Ex.  :  iiiê  se  pen- 
sêna  h  lé  rente,  je  me  suis 
peignée  avec  le  démêloir. 
Exactement  :  avec  le  râ- 
teau. (Par  plaisanterie.) 

ràstife,  mangeoire,  râtelier. 

rastiiy  (le),  les  étaus  du  blé. 
Ex.  :  ey  arâtsa  le  rastuy,  j'ai 
arraché  les  étaus. 

ratapèôpenàda  (var.  :  ratapèm- 
pènqda^,  chauve-souris. 
Ex.  :  la  ratapêcpenqda  vun- 
va  le  sera,  la  chauve-souris 
vole  le  soir. 

niuiia,  ruminer.  Ex.  :  la  vatsa 
rqiufia,  la  vache  rumine. 

ravyûr^  (11),  le  regain. 

ray,  rayons  (de  la  roue). 
Ex.  :  lu  ray  dé  la  roda  s  es 
hasa,  le  rayon  de  la  roue 
s'est  cassé. 

rhia,  grenouille  verte.  Ex.  : 
la  reua  tsàvta,  la  raine 
chante. 

rèsépn  (^v),  j'ai  reçu.  Voir 
abath. 

résoprc,  recevoir. 
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reya  (Ja),  le  soc  de  la  char- 
rue. 

ribeyra,  rivière.  Voir  âbro. 

rinàr,  renard. 

r]ii,  ruisseau.  Voir  hkrèvyh. 

roda  (la),  la  roue.  Voir  bîitu. 

Rodaryo,  Roderie  (quartier 
du  Puy). 

Rogaeyu  ÇaJ),  les  Rogations, 
Ex.  :  la^  roga-eyîi  sô  pasa- 
dàs,  les  Rogations  sont 
passées. 

rosin^o,  rossignol  (var.  :  ro- 
sihctti). 

roivr^,  chêne. 

iv^ada  {la),  la  rosée. 


sahatqs  (h),  gros  crapaud. 

sabô,  savent  (ils).  Voir  klàn. 

sàfwi  {dé),  du  sainfoin. 
(var.  :  sàfey). 

saka,  entrer.  Voir  prima. 

salàda  (de),  de  la  salade. 
Ex.  :  ^a  vû  de  salàda,  dé 
tsàw,  dé  pnirada,  de  tsaiv- 
flîir,  qui  veut  de  (la)  sa- 
lade, des  chous,  des  poi- 
reaus,  des  chous-fleurs. 

samèna,  semer.  Ex.  :  fy  sànié- 
na  de  Ihtyer,  j'ai  semé  des 
lentilles. 

sapyi  Çé),  sapin. 

sara,  ferme  (impér.).  Ex.  : 
sara  la  p^rtu,  ferme  la 
porte. 


sarqya,  serrure.  Ex.  :  la  sa- 
raya  s  es  kasqdq,  la  ser- 
rure s'est  cassée. 

scit;;  samedi. 

squma  (la),  ânesse. 

sqw:(^,  saule.  Ex.  :  lé  sqw^^ 
païusa  tu  lé  lô  dé  la  ribey- 
ra, le  saule  pousse  tout 
le  long  de  la  rivière. 

sâyi,  saindous.  Ex.  :  lé  sayi 
es  byè  bivo  a  la  sopa,  le 
saindous  est  bien  bon  à 
la  soupe. 

sayu,  sureau. 

sh,  cent. 

shn  D:(à,  Saint-Jean.  Ex.  : 
lé  fyo  dé  shn  D^à,  le  feu 
de    Saint    Jean. 
Refrain  populaire  : 
D  estèla 
Bum  bêla 
De  pyi,  de  faû 
Par  aïyœba  l  fiigau. 
Du    bois  bien    beau,  du 
pin,  du  hêtre,  pour  allu- 
mer le  foyer. 

seba,  oignon. 

seda,  soie. 

sed:(^^,  seize 

sed\\qn,  seigle.  Ex.  :  la  sM^- 
yctu  es  pyedxa  sa  paya,  le 
seigle  a  fait  son  épi  sans 
paille. 

segrè,  suivre.  Voir  tsàplra. 
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sçJa,  escabeau  à  trois  pieds 

pour  tirer  les  vaches. 
sçla  (la),  bât  de  l'âne  et  du 
cheval.  Ex.  :  akia  sela  s  h 
kasgda,  ce  bât  s'est  cassé. 
sèleryx,  cerisier.  Voir  sèleyra. 
sêleyra,  cerise.  Ex.  :  îè  sèûrye 
es  ràpli  dé  silçyra,  le  ceri- 
sier est  rempli  de  cerises. 
sementery/,  cimetière. 
Sen  Zermo  {los),  les  habitants 
de    Saint-Germain    (La- 
prade). 
serph,  serpent.  Voir  venh. 
seipilfta,   lézard    gris.  Voir 
vahrena.  Ex.  cy   kyïùa   ma 
serpuleta,  j'ai  tué  un  lézard. 
Sèt    Esiyèn,    Saint-Étienne. 

Voir  Pcy. 
set},  set  (nom  de  nombre). 
stûmbr^,  septembre. 
seîsqâa,  séchée  (part.  fém.). 

Voir  byiid^àda. 
sey,  sis  (nom  de  nombre). 
seya  (îna),  seau  en  bois  pour 
traire.  Ex.  :  h    nmju   la 
vtttsa  dyt'à  la  seya,  j'ai  trait 
la  vache  dans  le  seau. 
seysàtades,  soissante  et  dis. 
si  (îUfls'),  mes  seins. 
sita,  sier  (un  arbre). 
sitàyr^,  sieur  de  long. 
siyn,  sillon.  Ex.  :  t'y  trasa  eô 
siyu,  j'ai  tracé  un  sillon; 
—  ey  fa  eô  n  aryç  par  trasa 


mô  siyîi,  j'ai  fait  une  raie 
pour  tracer  mon  sillon. 

smona,  semaine.  Ex.  :  o  pieu 
toia  la  smona,  il  a  plu 
toute  la  semaine. 

sonaya  {la),  la  clochette.  Ex.  : 
la  vatsa  ot  ma  sonaya,  la 
vache  a  une  clochette. 

sbpa,  soupe.  Voir  sàyi. 

sopà,  repas  du  soir. 

SOS,  sous.  Voir  eskréyes. 

Sovanyà,  Solignac. 

sovey  (Je),  le  soleil.  Voir 
€u:{a. 

sow,  sou. 

su  (ena),  toit  à  porc,  porche- 
rie. Ex.  :  los  pwor  sô  hsara 
dyà  la  su,  les  porcs  sont 
enfermés  dans  la  porche- 
rie. 

simeta  (le),  les  sonnettes, les 
grelots  des  vaches. 

siuqfia,  regarde  (impér.). 
Ex.  :  siuqha  ilay,  regarde 
là-bas. 

swcma,  sonne   (verbe).  Voir 

Mot  Sa. 


tardytii,  fém.  tardyeva,  tardif. 
Ex.  :  las  peras  sô  tardye- 
vas  ;  los  pîio  sô  abnryeu,  les 
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poires  sont   tardives  ;  le 
pommes  sont  précoces. 

tàtsa,  clou  long,  cheville  de 
fer.  Ex.  :  ty  esfiuonsa  hia 
tàtSa,  j'ai  enfoncé  une  che- 
ville. 

tauva,  table.  Ex.  :  set  se  la 
tauva,  j'essuie  la  table. 

tUnvas  Qas),  les  jantes  de  la 
roue.  Ex.  :  la  taiiva  de  la 
roda  s  es  dhhnhuaîada,  la 
jante  de  la  roue  s'est  dé- 
boîtée. 

tavabqr  (JÔs),  les  taons.  Ex.  : 
le  hyîo  es  piui  par  œ  tava- 
bar,  le  bœuf  est  piqué  par 
un  taon. 

tavu,  talon.  Ex.  :  mè  se  fa 
mau  a  mô  tavu,  je  me  suis 
fait  mal  à  mon  talon. 

t€i,  chien.  Voir  d^apa. 

te^â  {la),  résine.  Ex.:  la  tè:(â 
kovadîïspi,  la  résine  coule 
des  pins. 

ti,  toi.  Voir  despatsa. 

làwpa,  taupe. 

tor-ee,  tordre  (le  linge).  Ex.  : 
U  yend:(c  es  toreu,  le  linge 
est  tordu;  —  vao  toree  lé 
yendxe  je  vais  tordre  le 
linge. 

trabay,  travail.  Voir  akwità. 

trabaya,  travailler.  Voir  dê- 
fwÔr. 

traséy  trace.  Ex.  :  eyfa  la  trasè 


di  tsemi,  j'ai  fait  la  trace 

du  chemin  (j'en  ai  enlevé 

la  neige). 
trdu,  trou.  Ex.  :  ofay  sô  trau 

dyà  l  arbre,  il  a  fait  son 

trou  dans  l'arbre. 
trèfolé,   pommes    de    terre. 

Ex.  :  ey  fiuoy  de  trùfbh  ta 

mô  fùsu,  j'ai  foui  (pioché) 

des  pommes  de  terre  avec 

ma  pioche. 
treiita,  trente. 
très,  trois. 
trez^^,  treize. 
tronuyr^,  éclat  de  tonnerre. 

Ex.  :  h  be  trotiuyre,  un  bel 

éclat  de  tonnerre. 
truli  (dé),  du    trèfle.    Voir 

afetia. 
tsa  Qe),  le  chat.  Voir  myauva. 

tsaba  (la),  la  jambe. 

t sabra,  chèvre.  Ex.  :  la  tsabra 
fa  sô  tsâbri,  la  chèvre  fait 
son  chevreau. 

tsâbri,  chevreau.  Ex.  :  ka  vo 
tsâbri?  qui  veut  (du)  che- 
vreau ?  Voir  tsabra. 

tsàdela,  chandelle.  Voir  £yn. 

tsadhia,  chaîne,  licou. 

tsadeyra,  chaise. 

tsâpïra,  suivre.  Ex.  :  té  vo 
tsàpira,  je  vais  te  suivre. 
Voir  segré. 

tsaini,    chemin.  Voir  arkow. 

tsaplada  (là),  morceau  de  bois 
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rond  qui  réunit  les  deus 
montants  du  fléau.  Ex.  : 
la  Isaplada  H  h  l  utrè.  La 
—  tient  dans  le  manche- 

Tsaràsa,  Charensac  (près  Le 
Puy). 

Isardunye,  chardonneret. 

tsartsa,  chercher.  Voir  des- 
patsa. 

tsarûya  (etia),  une  charrue. 
Ex.  :  la  tsarûya  jwrmàd,  la 
charrue  normande  (mo- 
derne). Voir  aràyré. 

tsarye,  char,  chariot.  Voir 
estsàva.  Ex.  :  akèl  ont  era 
vninta  a  sm  tsarye,  cet 
homme  était  monté  sur 
son  chariot. 

tsarye,  char.  Voir  i-eyn. 

tsâsâu  (Jus'),  coussinets  en 
paille  ou  en  cuir  placés  sur 
le  front  des  bêtes  sous  le 
joug.  Ex.  :  lus  tsasâu  se  st? 
espêla,  les  coussinets  se 
sont  déchirés. 

i  sas  loua,  châtaigne.  Ex.  :  ven- 
de de  tsastbna  a  I  mdarye, 
ils  vendent  des  châtaignes 
à  l'arri ère-saison. 

Isastonye  Qè),  le  châtaignier. 

Tsaslro:(a,  La  Chartreuse 
(près  Le  Puy). 

tS0ta,  chatte.  Ex.  :  la  tsata  0 
fa  SOS  Isa,  la  chatte  a  fait 
ses  chats. 


tsatîiy^  (Je),  le  chat-huant. 

tshu,  chou. 

tsàva,  cheval. 

tsavaya  (Ja),  les  cosses  des 
plantes.  Ex.  :  "ey  àlva  la 
tsavaya  dos  pes,  j'ai  enlevé 
les  cosses  des  pois. 

tsaihidcij^^oël  (époque  où  se 
louent  les  domestiques). 
Ex.  :  inô  bilye  s  à  vay  a 
tsavenda,  mon  domestique 
s'en  va  à  Noël. 

tsav'ey  (œ),  petite  lampe.  Ex.  : 
œ  tsavty  par  1  oy,  une  lam- 
pe pour  l'huile. 

tsàvr^,  chanvre. 

tsavyeya,  cheville  de  bois. 

tsàw,  chaud.  Voir  dèfzvor. 

tsciiu,  chaus.  Ex.  :  la  tsàxu  ê;( 
ôfyû^ada,  la  chaus  est  cuite. 

tsaw  (de),  des  chous.  Voir 
salàda. 

îsaïuflîir  {de),  des  chous- 
fleurs.  Voir  salàda. 

tsayn  ,  chêne. 

tsa:(eyrn,  claie  pour  faire  sé- 
cher les  fromages. 

tsenii,  chemin.  Voir  trasè. 

tseyra  (la),  la  chaire.  Ex.  :  le 
kyura  i  nmnta  en  tseyra  par 
pretsa,  le  curé  est  monté 
en  chaire  pour  prêcher. 

tso,  (il)  faut.  Voir  adeyre. 

tsodrio,  (il)  faudrait.  Voir 
ayuma. 
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tupeyra  (la),  la  taupinière. 

tîiru,  taureau, 

Tusby,  Toussaint. 

Tûyâ  (Jos),  les  habitants  de 

Taulhac. 
tyàva,  toile.  Ex.  :  /^  tisèrà  0 

usa  de  tyàva,  le  tisserand 

a  tissé  de  la  toile. 
tyebla   Qa),  truelle.  Ex.  :  le 

tnasu  a  sa  tyebltt,  le  maçon 

a  sa  truelle. 
tytfia,  tine.  Ex.  :  la  tyena  es 

plhia,  la  tine  est  pleine. 
tyimii,  timon. 


uhe,  manche  du  fléau  à  bat- 
tre. Ex.  :  g  kasa  mon  nlrt-, 
j'ai  cassé  mon  manche  de 
fléau. 

uje(d)  (rare)  de  l'osier.  Voir 
vigyi. 

umay  (las  hestyas  d),  les  bêtes 
à  cornes. 

umyhia  (mesure  de  conte- 
nance :  500  litres).  Ex.  : 
en  umyenadévi  (500  litres 
de  vin). 

îirad'^è,  orage.  Ex.  :  0  /a  ton 
urad^é,  il  fait  un  orage. 

use  (/),  l'oiseau. 


vabrtna  (rare),  lézard    gris. 
Voir  serpuïeta. 


Valadye  (los),  les  habitants 
de  Vais,  près  Le  Puy. 

Va  Mu'ôs,  Mons  (près  Le 
Puy). 

varia,  couverture  en  indien- 
ne. Ex.  :  ma  varia  es  a  mô 
lîy,  ma  couverture  est  à 
mon  lit. 

va'^nci ,  2\bnQ .  Ex.  :  la  va^ena 
es  byà  piventyœda,  l'alêne 
est  bien  pointue. 

Va^yr,  Ours  (près  Le  Puy). 
Ex.  :  vo  à  Vazpr,  je  vais  à 
Ours. 

Va^or  (los),  les  habitants 
d'Ours  (près  Le  Puy).  Voir 
Va^or. 

Vi'à,  vent.  Voir  byilrla. 

vede,  veau. 

vendenyâ,  vendanger.  Ex.  : 
kos  le  mumh  dé  vendenyâ, 
c'est  le  moment  de  ven- 
danger. 

vend)\^,  vendredi. 

venh,  venin.  Voir  verh.  Ex.  : 
lé  serph  0  byà  dé  venh,  le 
serpent  a  bien  de   venin. 

vhics,  tu  viens.  Voir  dedô. 

vèntâyre,  van.  Ex.  :  lé  vèntàyrë 
aprûpyes  byà  lé  grô,  le  van 
nettoie  bien  le  grain. 

vh,  vent.  Voir  ayra. 

verh  (lé),  venin.  Voir  venh. 

vergohô::^a,  pudique,  timide. 
Ex.  :  akela  fyèya  h  byà  ver- 
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gofiQia,  cette  fille  est  bien 

pudique, 
vetxàda  (Jd),  le  bâton  court 

du  fléau,  la  verge. 
vigyiy  osier.  Ex.  la  bena  es 

h  vigyi,  la  corbeille  est  en 

osier. 
vinhnos,  venimeus. 
vipera,  vipère. 
vow,  vaut  (du  verbe  valoir). 

Voir  akàpa. 

VWCy^  oui. 

vîvulçrda,  voleuse.  Voir  pHga. 
vyh,  vint  (nom  de  nombre). 
vyh^  vu.  Ex.  :ey  vyh,  j'ai  vu. 

Voir  kujena. 
'^Jotayô,  vint  et  un. 
vyusedss  (eô),  un  éclair.  Ex.  : 


yemd:{é  (di),  du  linge.  Ex.  : 
îy  pi  a  di  yfe'o7idy,  j'ai  plié 
du  linge. 

yerna,  hennit  (il).  Ex.  :  lê 
tsavci  yerna,  le  cheval  hen- 
nit. 

yestr^,  être.  Voir  amadyœr. 

ydlra  (tna),  une  livre.  Ex.  : 
ma  ydlra  de  vède,  une  livre 
de  veau. 

yistu  (le),  les  prunelles  (rare). 
Ex.  :  inè  se  fâ  mau  i  yéstu 
de  mon  ey,  je  me  suis  fait 
mal  à  la  prunelle  de  mon 
œil. 

yœna  (la),  la  lune.  Ex.  :  la 
yœna  se  leva,  la  lune  se 
lève. 

0  fat  h  vyustds^;,  il  a  fait     y&s,  lundi, 
un  éclair.  y^^'"'  ^'^  (nom  de  nombre). 


w 


wqxè  onze. 


%àvyï,  janvier. 

%pnty%s,  gentilles.  Voir  pfiis. 
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APPENDICE 

TROIS    CHANSONS    EN    PATOIS    DU    VELAY 


Mes  esklos. 


3 


s^ 


ri      m 


rd    de       Sawge,  e    -    rô    de       Sawge     e 


:P=Ê 


^^ 


^S^ 


ro  de       Saw-ge        mos    es  -   klô   -  os!  kàt 


s^ 


?^9^= 


'  -  rô  kàt       e  -  rô  kàt        e  -  rô 


now 


kust  - 


^EÉ^ 


:feÊ 


è-rô  kust  -  e-rokust  -  e-rÔnow    sowl 


Mos  esklÔs. 


MES  SABOTS 


I  èrô  de  Sâiuge  (ter).  Ils  étaient  de  Saugues^ 
rnôs  esklÔs.  Mes  sabots. 

kàt  erô  (ter)  noiu  Quand  étaient  neufs 

kisîerd^  (tev^  now  saw.  Coûtèrent  neuf  sous. 

II  kos  a  la  fèyra  (bis)  C'est  à  la  foire 


I.  Var.  kuslarô. 
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k  atsakvc  inos  esklos 
kàt  erô...,  etc. 

III  de  kêc  hues  erô  (ter) 
nids  esklos? 

kàt  erô...,  etc. 

IV  erô  de  fraysê  (ter) 
mos  esklos? 

kàt  erô...,  etc. 

V  €y%à  sow  d  estàtsa  (ter) 

par  mbs  esklos. 
kàt  erô...,  etc. 

VI  dos  yàr  de  sènyepa  (ter) 
par  mbs  esklos 

kàt  erô...,  etc. 

VII  katsavô  la  merda  (ter) 
mbs  esklos. 

kàt  erô...,  etc. 

VIII  fajô  krikakrak  '  (ter) 

mbs  esklbs. 
kàt  erô...,  etc. 

IX  Ibs  es  peser  é 

d  avô  d  arye  ^ 
los  espeseré 
mbs  esklbs 
kàt  erô...,  etc. 


Que  j'achetai  mes  sabots 
Quand  étaient...,  etc. 
De  quel  bois  étaient 
Mes  sabots  ? 
Quand  étaient...,  etc. 
Etaient  de  frêne 
Mes  sabots. 
Quand  étaient...,  etc. 
Cinq  sous  d'attaches  (de  la- 
cets) 
Pour  mes  sabots. 
Quand  étaient...,  etc. 
Deus  liards  de  petits  clous 
Pour  mes  sabots. 
Quand  étaient...,  etc. 
Ecrasaient  la  m... 
Mes  sabots. 
Quand  étaient...,  etc. 

Faisaient  cric  à  crac 
Mes  sabots. 
Quand  étaient...,  etc. 
Les  ai  mis  en  pièces 
Devant  derrrière 
Les  ai  cassés 
Mes  sabots. 
Quand  étaient...,  etc. 


1.  Var.  klikliklak. 

2.  Var.  d  avô/^iyer  (d'avant-hier). 
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VARIANTES 


Mos  esklos 


D'après  un  texte  publié  par  Régis  Marchessou, 

Dans  Vclay  et  Auvergne,  p.  331. 

Il  n'y  a  que  5  couplets. 


4*=  vers  (répète  le  3^) 
kàt  erd  (ter)  noiv. 

II  kà  tê  kuslen  (ter) 

tbs  hklos? 
kàt  erd  (ter)  nôiv, 
kusterô  (ter)  now  sow. 

III  (c'est  le  couplet  iv). 

IV  fajç  krà,  km,  krà, 
fâjà  kri,  kri,  kri, 

fajô  kra,  kra,  kra,   kri, 

kri,  kri. 

kàt 

V  lo^  esphçré  (ter) 

mes  esklos 
kàt  erd  (ter)  nmv 
kàt  erd  (ter)  îiow. 


Combien  te  coûtèrent 

Tes  sabots  ? 
Quand  étaient  neufs, 
Coûtèrent  neuf  sous. 

Ils  faisaient... 


(Je)  les  mis  en  pièces. 


L 
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II 


La  Bureya  dos  Siiiim. 


^5=^ 


3t=t2= 


^^ 


=*=¥ 


yt'o       par  -  té  pas  say       kè    la  yœna     le-vé    yt'o 


i 


^ 


^ 


V^ 


St 


^^ 


^- 


par  -  tè    pas,   la  yœ  -  na  vay  U  -  va.  o! 

— N- a —H > — T 3 ^ 


E 


fi: 


^ 


^=f^=f=^E^ 


rn-'^ 


m. 


nà  parii-rto    pâ  sây       kè     la  yœna      î'c-vè      o! 


i 


i=^- 


Ê^^^i 


1^ 


=»^= 


È^^ 


nô  parti -rèô     pa,    la  yœ-na  haro     pà! 


La  bureya  dos  Sumu. 

1"  coupi.  yh  parlé  pa 

say  ké  la  yâria  levé 

y%o  parlé  pâ 

la  yqina  vay  leva. 

Refr.      0  nô  partirèô  pâ 

sây  ké  la  yœtia  levé 
0  nô  parliréô  pâ 
la  yœna  l\è\varo  pa. 


LA  BOURREE  DES 
SAUMONS' 

Moi  je  ne  pars  pas 
Jusqu'à  ce  que  la  lune  lève. 
Moi  je  ne  pars  pas, 
La  lune  va  lever. 
Oh  non  !   (nous  ne)  parti- 
rons pas 
Jusqu'à  ce  que  la  lune  lève. 
Oh  !  nous  ne  partirons  pas 
La  lune  ne  lèvera  pas. 


I.  Rem.  —  Les    «  Saumons  »  sont  les  hommes  qui  se  plaisent  à 
rester  longtens  au  cabaret  sans  bouger. 
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2=  coupi.      ià  dàsh 

btivh  la  buteya 
ùi  dàsh 

pey  nos  en  anarh. 
3"=coupL  ardyi  garsus 

dàsh  la  hireyn 

ardi  garsiis 

sulvh  les  tavus. 
4"  coupi.'  fylyas,  toti  dos 

vwô  se  tro  ludjiràs, 

fyîyas,  toti  dos, 

espittâ  Ibs  garsôs. 
5'  coupL  la  yêua  es  pà 

èkar  aparyesa  ^ 

0  nô  la  yœna 

es  pas  aparyesa. 
6=  cou  pi.  a  byuveâ  e  ko 

yèo  vo:(  èâvyetè 

a  byuvîà  e  ho 

ade^e  n  h  dé  bwo. 
7°  coupL  la  yœna  i  eau 

s  es  mustràda  tôt  ara. 

la  yœna  i  ia» 

tôt  ara  se  mustràda. 

Refr.      0  ivi  la  yœna  i  eau 
ses  mustràda  tôt  àra 
0  lui  la  yœna  0  eau 
nu  gyi  kl  tsaw  jyela. 

1.  Var.  : 

fy}ya,  dwà^  a  divàs, 

vu  ^autres  (sic)  se  trb  lud:^ra-^ 
fy'm 

espiteà  (comme  ci-dessous). 

2.  Var.  aparieœda. 


Ici  dansons, 
Buvons  la  bouteille. 
Ici  dansons, 
Puis  nous  en  irons. 
Hardi,  garçons  ! 
Dansons  la  bourrée. 
Hardi  garçons, 
Soulevons  les  talons. 
Filles,  tout  dous. 
Vous  êtes  trop  légères  ; 
Filles,  tout  dous. 
Attendez  les  garçons. 
La  lune  n'est  pas 
Encore  apparue. 
Oh  non!  la  lune 
N'est  pas  apparue. 
Ah  !  buvons  un  coup. 
Je  vous  invite. 
Ah!  buvons  un  coup. 
Apportez-en  de  bon. 

La  lune  au  ciel 

S'est  montrée  tout  à  l'heure. 

La  lune  au  ciel 

Tout  à  l'heure  s'est  montrée. 

Oh  !  oui  la  lune  au  ciel 

S'est  montrée  tout  à  l'heure. 

Oh  !  oui  la  lune  au  ciel 

Nous  dit  qu'il  faut  partir. 

Filles  (quand  vous  dansez),  deus  à 
deus, 
Vous  autres  vous  êtes  trop  légères, 
Filles... 
Attendez  les  garçons. 
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m 


Mé  vwMe  pa  fatsa. 
Pyeré  prh  sa  pylltsah  sa 


pava. 
Pyeré  sh  vay  trabaya 
tu  le  th  ke  trabayàva 
sô  dyenct  n  à  vhiyo  pa. 
Refr.  )nè  vwble  pa  fatsa 
ni  mè  fatsare  pa. 

II  vay  tsa  rta  son  espar t^ma . 

dôt  es  akela  tsarônya 
ke  m  0  pà  porta  a  dyena  ? 
trohé  la  porta  sarqda 
vw  ayo  pa  akustyuma. 
Refr.  mè  vwbïe  pa  fatsa 
ni  nie  fatsare  pa. 

III  pasa  par  la  tsatuneyra 
akyi  dd  pasa  lo  tsa, 
troha  sa  fhna  kîvid~âda, 
Je  kyura  àtré  su  bra. 

Refr.  niè  vîuole  pa  fatsa 
ni  me  fatsare  pa. 


(JE  NE)  ME  VOULAIS 
PAS  FACHER 


Pierre  prent  sa  pioche  avec 
sa  pelle. 
Pierre  s'en  va  travailler. 
Tout  le  tens  qu'il  travaillait 
Son  dîner  ne  s'en  venait  pas. 
Me  voulais  pas  fâcher; 
Ne  me  fâcherai  pas. 
Va  chercher  son    dîner  de 
midi. 
Où  est  celle  carogne 
Qu'elle  m'a  pas  porté  à  dîner  ? 
Il  trouve  la  porte  fermée 
(Il  ne)  /'avait  pas  accoutumé. 
Me  voulais  pas  fâcher 
Ne  me  fâcherai  pas. 

Passa  par  la  chatière 
Là  par  où  passe  le  chat. 
Trouve  sa  femme  couchée 
Le  curé  entre  ses  bras. 
Me  voulais  pas  fâcher  ; 
Ne  me  fâcherai  pas. 

Ch.      GUERLIN    DE    GUER, 

Docteur  es  lettres, 
Professeur  au  Lycée  de  Caen. 


LES  EMPRUNTS  DANS  L'ARGOT 


L'étude  des  emprunts  dans  l'argot  '  français  est  parti- 
culièrement intéressante,  parce  qu'elle  met  en  lumière  les 
conditions  dans  lesquelles  a  évolué  le  langage  des  malfai- 
teurs et  les  influences  qu'il  a  subies.  Avec  raison,  M.Lazare 
Sainéan  a  accordé  une  place  importante  aus  éléments 
empruntés  dans  VArgot  ancien.  J'ai  eu  plus  d'une  lois 
l'occasion  de  faire  l'éloge  de  cet  ouvrage  si  consciencieus, 
où,  pour  la  première  fois,  la  matière  a  été  débrouillée  et  où 
l'argot  a  été  étudié  par  la  métode  scientifique  :  je  n'en 
suis  que  plus  à  l'aise  pour  reconnaître  que  si  les  sources 
ont  été  soumises  à  une  critique  judicieuse,  si  la  formation 
des  mots  et  les  évolutions  des  sons  ont  été  exposées  avec 
beaucoup  de  sagacité,  l'analise  des  éléments  étrangers  me 
paraît  être  la  partie  la  moins  solide  de  l'ouvrage. 

Toutefois  comme  le  livre  de  M.  Sainéan,  même  dans 
cette  partie,  reste  la  meilleure  base  pour  l'étude  de  l'argot 
avant  1850,  je  crois  faire  œuvre  plus  utile,  au  lieu  de 
reprendre  ce  travail  à  pied  d'œuvre,  de  proposer  à  ses 
listes  lexicologiques  les  corrections  qu'elles  me  paraissent 
comporter.  L'auteur  a  fait,  par  exemple,  une  part  beaucoup 
trop  restreinte  à  l'italien,  et,  par  contre,  beaucoup  trop 
grande  aus  patois  de  la  France  du  Nord.  La  liste  des 
emprunts  provençaus  appelé  également  de  nombreuses 
rectifications.  Enfin  j'ajouterai  les  exemples  les  plus  carac- 

I .  J'emploie  ce  mot  au  sens  restreint  d'  «  d'argot  des  malfaiteurs  » . 
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téristiques  de  l'argot  moderne  pour  montrer  comment, 
dans  le  cours  du  xix^  siècle,  la  source  provençale,  par 
exemple,  jadis  si  abondante,  s'est  à  peu  près  tarie,  tandis 
qu'en  revanche  les  emprunts  allemands,  autrefois  nuls, 
ont  fait  peu  à  peu  leur  apparition. 

Pour  retrouver,  avec  quelque  chance  d'exactitude,  l'ori- 
gine des  emprunts  en  argot  —  comme  dans  tout  autre 
langage  —  il  faut  s'attacher  rigoureusement  aux  critériums 
fonétiques  et  sémantiques.  Les  changements  de  sens 
sont  si  rapides  et  souvent  si  déconcertants  dans  le  langage 
des  malfaiteurs,  les  possibilités  de  filiation  sémantique  sont 
si  nombreuses  qu'on  risque  à  chaque  instant  de  s'égarer  si 
les  recherches  étimologiques  ne  sont  pas  astreinte  à  des 
règles  particulièrement  sévères. 

M.  Sainéan  a  fait  trop  bon  marché  de  la  fonétique,  qui  est 
pourtant  d'un  si  précieus  secours  :  ainsi  Vs  conservé  devant 
consonne  suffit,  en  principe  ',  à  mettre  sur  la  piste  d'une 
origine  méridionale,  de  même  que  l'inspection  , —  externe, 
si  je  puis  dire,  —  du  mot  escoffier,  par  exemple,  fait  écarter 
le  provençal  pour  l'italien,  le  radical  cuffia  étant  foné- 
tique dans  la  seconde  langue  seulement. 

Un  réactif,  sémantique  cette  fois,  également  capital,  — 
mais  qui  malheureusement  fait  souvent  défaut,  est  le  sui- 
vant :  lorsqu'un  mot  emprunté  se  retrouve  dans  plusieurs 
langues  qui,  fonétiquement,  peuvent  avoir  fourni  l'em- 
prunt, l'origine  doit  être  attribuée  à  la  langue  qui  possède 
un  sens  primitif  dont  les  autres  peuvent  être  dérivés,  mais 
qui,  inversement,  ne  peut  en  être  issu.  Par  exemple, 
esbroufe,  esbroufcr,  peut  provenir  également  du  provençal 
esbroufa  ou  de  l'italien  sbruffare  :  mais  comme  l'italien  pos- 


I .  En  principe  seulement,  car  le  terme  pourrait  venir  d'un  mot  savant 
français  ou  d'une  langue  germanique  (cas  d'ailleurs  rares  en  argot). 
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sède  seul  le  sens  «  arroser  avec  de  l'eau  »  (d'où  le  sens 
figuré,  comme  dans  «  éclabousses  »),  c'est  évidemment 
cette  langue  qui  est  la  patrie  originaire  du  mot. 

Il  faut  enfin  tenir  conte  des  conditions  historiques, 
géografiques  et  sociales. 

I.  Emprunts  au  grec. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  ni  à  retrancher  à  la  liste  des  trois 
mots  d'origine  grecque  donnés  par  M.  Sainéan  (p.  137- 
142)  :  arton,  crie,  ornie,  et  je  ne  crois  pas  que  personne 
songe  à  réhabiliter  l'ancienne  étimologie  d'Henri  Estienne 
plot  =  r.ÔToç,  ou  même  pier  =  tziôîv  \  Mais  où  je  cesse 
complètement  d'être  d'accord  avec  M.  Sainéan,  c'est  lors- 
qu'il parle  de  l'origine  «  purement  livresque  »  de  ces  mots. 
J'estime,  au  contraire,  qu'il  n'existe  en  argot  aucun  mot  de 
formation  savante  et  d'origine  livresque  :  le  langage  des, 
malfaiteurs  est  au  contraire  le  tipe  de  la  langue  orale,  popu- 
laire, formée  exclusivement  par  l'audition,  et  qui  n'a  nulle- 
ment été  élaborée  par  des  intellectuels.  Les  prétendues 
réformes  décrétées  par  les  archisuppôts  et  docteurs  d'argot 
sont  des  légendes  créées  après  coup-.  Pour  les  trois  mots 
précités,  le  seul  examen  de  leur  fisionomie  suffirait,  à  lui 
seul,  à  trancher  la  question  :  jamais   des   lettrés    transpo- 

1.  L'étimologie  de  M.  Sainéan  tira.nt  pier  de  pie  (oiseau  :  enseigne 
de  cabarets,  la  pie  étant  renommée  pour  son  ivrognerie)  me  paraît  juste. 
A  la  famille  pie,  pier,  piol  il  faut  encore  rattacher  ^/îwj-,  qui  n'a  rien  à 
voir,  comme  le  suppose  M.  S.,  avec  la  pomme  de  pin.  (L'argot  ancien, 
p.  206).  La  forme  la  plus  ancienne  est  pihouais  ^  piois,  d'où  pivots, 
comme  pioine  >  pivoine. 

2.  Un  exemple.  Le  Jargon  de  1628  prêtent  que  le  vocabulaire  a  été 
changé  par  les  archisuppôts  à  la  suite  des  révélations,  notamment,  de  la 
Vie  généreuse  des  mercelots  (1596).  Or,  presque  tous  les  mots  qu'il  donne 
comme  «  nouveaux  »,  Ironche,  inorjier,  triniard..,  sont  déjà  dans  la  Vie 
généreuse. 
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sant  du  grec  en  français  n'auraient  changé  apTcç  en  àrion, 
opviç  en  ornie,  et  surtout  xpéaç  en  crie. 

Pour  le  mot  arlon,  M.  Meyer-Liibke  met  sur  le  même 
rang,  avec  un  égal  scepticisme,  la  possibilité  d'une  origine 
basque  ou  grecque  ' .  C'est  faire  au  basque  beaucoup  d'hon- 
neur. Si  artoun  n'est  attesté  que  récemment  en  provençal, 
il  ne  faut  pas  éliminer  cependant  le  bas  latin  artona  et  les 
compositions  comme  artocreas  (déjà  dans  Perse),  artoca- 
seus,  artocopa,  artotyra  cités  par  Du  Cange,  et  signifiant 
«  gâteau  »  ou  pain  azyme  (ou  consacré).  Que  le  mot 
désigne  parfois  le  pain  consacré,  voilà  qui  n'est  pas  une 
objection,  comme  l'a  cru  M.  Sainéan,  —  au  contraire  peut- 
être  :  car  les  emprunts  aus  termes  d'église  sont  fréquents 
dans  tout  langage  populaire,  et  c'est  le  propre  de  l'argot  de 
détourner  les  mots  de  leur  acception  ordinaire.  Le  terme 
apparaît,  au  xv^  siècle,  à  la  fois  chez  les  Coquillards,  et 
dans  le  fourbesque  sous  une  forme  déjà  altérée,  artinhaldo, 
qui  permet  de  supposer  l'ancienneté  du  mot.  C'est  vraisem- 
blablement un  emprunt  opéré  par  la  voie  de  la  langue 
ecclésiastique. 

xpéaç  apparaît,  dès  le  xV^  siècle,  en  fourbesque  (argot 
toscan)  sous  la  forme  cria  :  crie  n'est  attesté  qu'à  la  fin  du 
xvi^  siècle  en  argot  français.  Il  est  vraisemblable  que  le 
mot  a  dû  venir  de  Byzance  par  l'intermédiaire  de  Gênes 
ou   de  Venise. 

La  même  voie  d'emprunt  me  paraît  également  plausible 
pour  ornie,  bien  que  le  mot  ne  soit  pas  attesté  en  four- 
besque :  mais  il  a  pu  exister  dans  l'argot  génois  —  que 
nous  ignorons.  C'est  la  fonétique  qui  rent  cette  hipotèse 
presque  nécessaire.  Ornie,  comme  crie,  apparaît  en  argot 
français  à  la  fin  du  xvi=  siècle,  à  l'époque  où  l'argot  est 

1.   Roman isclk-s  rt\iiiolo>;isch('s  Ifortei hiich  (ïit\d^:\herg,  191 1). 
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envahi  par  une  foule  de  termes  niéridionaus  :  résultat  de 
la  création  des  galères,  en  Provence,  un  demi-siècle  aupa- 
ravant. Ornie  suppose  donc  un  provençal  ornia  :  celui-ci 
ne  peut  être  venu  directement  du  grec  (byzantin)  cpv.Oa, 
car  le  0  aurait  certainement  été  rendu  en  Provence  par  ^, 
comme  le  d  latin  intervocalique.  Au  contraire,  la  chute 
a  été  normale  dans  les  dialectes  de  la  Haute-Italie,  où  le 
son  aura  été  assimilé  aus  /,  d  latins  intervocaliques  —  notés 
très  souvent  dh  au  Moyen  Age  —  et  dont  la  disparition 
date  à  peu  près  de  cette  époque. 

IL  Emprunts  à  V italien. 

La  liste  d'emprunts  italiens  établie  par  M.  Sainéan  me 
paraît  à  peu  près  exacte  '  :  je  retrancherai  seulement  gan 
=  porc,  qui  est  «  coq  -  »  et  n'a  rien  à  voir  avec  gtialdo  ; 
vint-deus  (couteau  :  terme  de  voleurs  flamands  et  hollan- 
dais, d'après  Vidocq)  ne  paraît  pas  nécessairement  dérivé  de 
l'italien;  la  même  association  d'images  a  pu  se  former 
ailleurs. 

Mais  cette  liste  doit  être  considérablement  augmentée. 
Il  faut  y  joindre  d'abord  le  mot  hmte,  cité  ailleurs  par  M. 
S.  (p.  159),  puis  quelques  étimologies  de  Francisque 
Michel  qui  paraissent  exactes  :  camoufler,  déguiser  (four- 
be sque    camiiffare);    abérance,    ivresse    (fourb.   chiarenT:^^ 


1.  Op.  cit.,  p.  148-149  :  gau,  riife,  gonce,  morasse,  pivastc,  raboin, 
redit!,  tarlir  (du  fourbesque)  ;  casqiier,  fassoielte,  /i7^t?o-?;c,  iiiciite,  robe, 
rober  (et  fou  robe  r),  vingt-deux  (de  l'italien).  —  Pour  la  bibliographie  des 
argots  italiens,  je  renvoie  à  L argot  ancien  (pp.  12- 13,  et  les  notes),  en 
y  ajoutant,  pour  l'argot  napolitain,  A.  de  Blasio,  Usi  e  coslutni  dei 
caniorristi,  Naples,  1897,  pp.  159-167  et  passini. 

2.  L'argot  appelé  aussi  le  pou  iW/nillou  ;  le  sens  de  coq  =  pou  se 
retrouve  également  dans  les  patois. 
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même  sens)  ;  coltigé,  arrêté,  proprement  pris  au  collet,  de 
l'it.  coJto. 

Voici,  en  outre,  les  mots  d'argot  ancien  (antérieurs  à 
1850)  qui  me  paraissent  d'origine  italienne  '  : 

boule,  foire  (S.  137),  Jargon  1628  :  le  mot  est  attesté 
au  xv^  siècle  en  fourbesque  avec  le  sens  de  «  ville  ».  Il 
sert  à  former  des  noms  de  villes  par  périphrase  en  argot 
piémontais. 

cagne,  cheval,  gendarme  (S.  224),  est  bien  «  chienne  », 
comme  le  dit  M.  S.,  mais  le  normand  cagne,  qu'il  cite 
comme  origine,  vient  manifestement  de  l'argot,  et  le  pro- 
totipe  est  sans  aucun  doute  l'italien  cagna. 

carne,  mauvaise  viande  (S.  21e),  it.  carne  (le  berrichon 
carne  vient  de  l'argot). 

esbroufe,  embarras,  tt  esbroufer  (S.  237)  viennent  de  l'it. 
sbriiffare,  lancer  de  l'eau  :  le  prov.  esbrouf  est  emprunté. 

escaner,  égorger,  et  escanner,  fuir  (S.  216,  245),  paraissent 
représenter  l'un  et  l'autre  l'it.  scannare,  qui  a  à  la  fois  les 
sens  d'égorger  et  de  dévider  (fuir  -^  dévider  les  jambes). 

escaper,  assassiner  (proprement  ôter  la  cape,  S.  238), 
peut-être  d'origine  italienne  ou  provençale.  La  plus  grande 
fréquence  de  cette  racine  en  italien  et  l'analogie  de  esca- 
pouche  me  font  préférer  la  première  hipotèse. 

escapouche,  assassin  (S.  248)  est  manifestement  italien  de 
par  la  fonétique  :  le  ch  et  surtout  Vou  le  prouvent  sura- 
bondamment (it.  capiiccio). 

escoffier,  tuer  (proprement  ôter  la  coiffe,  S.  238)  vient 
de  l'italien  {scuffia^  pour  la  même  raison. 

esganacer,  rire  à  gorge  déployée  (S.  238)  :  l'italien  a  le 
mot  "pnmmî  ganascia  (mâchoire)  qu'ignore  le  provençal, 
et  qui  a  été  emprunté  avec  un  sens  dérivé  (fr.   ganache'). 

I .  Je  renvoie  pour  chaque  mot  au  passage  de  V Argot  ancien  de  M.  Sai- 
néan,  où  le  terme  est  étudié  (S.  et  le  chiffre  de  la  page). 
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esioc,  esprit,  malice  (S.  226),  Le  mot  ne  peut  être  indi- 
gène, pour  des  motifs  fonétiques,  en  genevois  et  lyonnais. 
C'est,  de  toute  évidence,  l'italien  stocco,  primitivement 
«  pointe  d'épée  »,  mais  qui  a  aussi  assez  anciennement  le 
sens  dérivé  (^avere  stocco  =  avoir  de  l'esprit). 

estourbir,  tuer  (S.  2^8),  proprement  troubler.  Mais  le 
provençal  estourbir  ne  peut  constituer  que  la  voie  d'em- 
prunt, car  il  ne  possède  pas  le  primitif,  qu'on  trouve  au 
contraire  en  italien  (/or^o,  sturbare). 

estiic,  part  de  vol  (S.  245).  La  forme  la  plus  ancienne 
est  stuc  (Jargon  1728),  ce  qui  ramène  plutôt  à  l'italien 
stucco  qu'au  provençal  estnc. 

fanfouiner,  priser  (et  fanfe,  tabac)  (S.  44)  semble  bien 
appartenir,  comme  fafeetfafiot,  billet  de  banque  (S.  43), 
à  la  racine  fauf-,  faf-,  qui  a  des  représentants  en  français 
comme  en  italien  (fr.  fafelu,  v.  fr.  fanfelu,  it.  fanfaluca). 
Vanâlogïe  de  fanjîrlà  =  priser,  en  argot  milanais,  semble 
indiquer  pour  le  premier  mot  une  origine  italienne. 

fer  1  ingante,  faïence,  verrerie  (S.  254)  peut  se  rattacher 
à  ferlino,  menue  monnaie  (l'argot  moderne  appelé  la  mon- 
naie «  vaisselle  de  poche  »  :  ce  serait  la  métafore  inverse). 

frusquin  (S.  53),  que  le  français  a  emprunté  à  l'argot, 
changé  en  «  saint-frusquin  »  et  d'où  l'on  a  tiré  frusque. 
L'étimologie  de  M.  S.  (frusse  -f-  qwn  =  habit  froissé)  ne 
me  semble  guère  admissible.  Je  propose  l'italien  frusco, 
menu  bois,  en  rapprochant,  comme  sens,  «  être  habillé 
comme  un  fagot  »,  «  être  mal  fagoté  ». 

gau,  pou  (S.  38,  78),  qui  se  présente  souvent  dans  les 
textes  argotiques  {Cartouche  ou  Le  vice  puni,  etc.),  accom- 
pagné de  l'épitète  picanti.  Ce  dernier  adjectif  est  manifeste- 
ment italien.  Si  l'expression  a  pénétré  toute  faite  dans  l'ar- 
got, il  faut  écarter  le  provençal  —  que  l'adjectif  fait  reje- 
ter —  et  l'italien   classique,  qui  aurait  danné  gai  et  non 
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gau  :  la  fonétique  n'autorise  que  les  dialectes  de  la  Haute- 
Italie  (Piémont,  Ligurie)  à  revendiquer  gans  picanii. 

gougnotte,  tribade  (S.  217).  L'italien  a  le  mot  gogna,  avec 
le  sens  primitif  «  carcan  »  et  le  sens  dérivé  «  vaurien  », 
—  qui  convient  suffisamment,  semble-t-il.  Le  berrichon 
gougne,  allégué  par  M.  S.,  est  manifestement  argotique. 
Le  genevois  o^oo-^r,  qui  a  aussi  le  sens  primitif  «  truie  »,  est 
plus  intéressant  :  resterait  à  déterminer  ses  relations  avec 
l'italien. 

loffe,  imbécile  (S.  239).  Le  provençal  Ibfi  («  nigaud  »  et 
«  vesse  »)  ne  paraît  pas  indigène  (à  cause  de  sa  finale), 
tandis  que  l'italien   lojfa,  lojfia  (vesse)  l'est  certainement. 

luqiie,  faus  certificat  (S.  14e),  paraît  provenir  directe- 
ment de  la  ville  de  Lucques,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  intervenir  les  cartes  à  jouer  et  le  germania  lucas. 

macaron,  dénonciateur  (S.  255)  est  encore,  après  le  fr. 
macaron  et  macaroni,  un  emprunt  au  haut  italien  macarone, 
qui  a  des  sens  figurés  et  péjoratifs  nombreus  comme  mac- 
cherone  dans  la  langue  classique  (lourdaud,  etc.). 

mandoJet,  pistolet  (S.  107).  Le  nom  de  poisson  allégué, 
«  mendole  »,  est  un  mot  rare  (comme  l'espèce  de  poisson 
elle-même),  emprunté  au  provençal  mendolo,  qui,  semble- 
t-il,  voici  un  siècle  (wâ'»^o/<^  n'est  attesté  qu'en  i83é)aurait 
plutôt  donné  m  que  an.  Je  préférerais  l'italien  mandola 
(mandore)  :  la  comparaison  d'un  pistolet  avec  un  instru- 
ment de  musique  est  bien  argotique. 

mèche  (S.  240).  Je  crois  plutôt  à  l'italien  ?;/f;{;(0  qu'au  pro- 
vençal mech  (qui,  d'ailleurs,  a  plus  souvent  les  formes 
miech,  miei,  me(i}...,  lesquelles  ne  sauraient  convenir)  ;  car 
seul  l'italien  a  le  double  sens  qui  permet  d'expliquer  les 
deus  acceptions  de  l'argot  :  «  être  de  mèche  »  (être  de 
moitié,  partager,  être  complice  :  it.  esscr  dime:{^o,  s'entre- 
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mettre)  et  «  il   n'y  a  pas  mèche  »  =•  il  n'y  a  pas  moyen 
(it.  non  ce  mexxp). 

fnenestre,  potage  (S.  177)  est  emprunté  directement  à  la 
Haute-Italie  et  non  au  français,  où  inenestre  est  un  italia- 
nisme qu'on  trouve  exceptionnellement  sous  la  plume  de 
quelques  écrivains  des  xvi^  et  xvii^  siècles  :  le  mot  n'a 
jamais  pénétré  dans  la  langue  vivante. 

na:(e,  nez  (S.  128)  est  l'italien  naso  et  non  le  provençal 
nas  (et  non  na:;}. 

pagne,  «  assistance  que  les  voleurs  reçoivent  de  leurs 
camarades  lorsqu'ils  sont  prisonniers  »  (S.  240),  doit, 
comme  l'argot  moderne,  se  pagnoter  =  se  coucher,  être 
rattaché  au  fr.  pagnotle,  terme  d'argot  militaire  d'origine 
piémontaise  (voir  le  Dictionnaire  général}.  Le  provençal 
— -qui  est  panel  non  pagn  — doit  donc  être  écarté. 

pif,  nez  (S.  220).  Là  encore  le  normand  pif  est  argo- 
tique. Comme  on  ne  peut  admettre  la  résurrection  du 
viens  français  (dialectal)  pifre  après  un  intervalle  de  plu- 
sieurs siècles,  force  est  de  recourir  à  l'italien  piffero.  On 
sait  combien  étaient  nombreus  jadis  les  pifferari  ambulants. 

piger,  prendre  sur  le  fait  (S.  220),  puis  prendre.  L'argot 
est  toujours  la  source  des  mots  dialectaus  allégués.  L'ori- 
gine ne  peut  être  que  l'italien  pigliare  sous  une  forme 
véronaise  ou  vénitienne  pigia{i'}.  (Cf.  Meyer-Lûbke, 
Granim.,  I,  §  516).  La  fonétique  suggère  aussi  le  toscan 
pigiare  (comprimer,  presser),  mais  le  sens  fait  écarter  ce 
mot. 

robignole,  roubignole,  petite  boule  de  liège,  puis  «  testi- 
cule »  (S.  242).  Le  moi  roubignoli  ne  paraît  pas  indigène 
en  provençal.  Fonétiquement,  il  serait  très  satisfaisant  d'y 
voir  un  dérivé  de  l'italien  rubino  (rubis)  s'il  était  prouvé 
que  les  petites  boules  dont  parle  Vidocq,  qui  servaient  à 
certains   voleurs  pour  faire  des  dupes  —  quelque    jeu  de 
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saltimbanques  —  étaient  de  couleur  rouge  :  ce  serait  à 
rechercher,  mais  pourra-t-on  jamais  le  savoir  ? 

roiihion,  fille  publique  laide  (S.  254),  est  la  traduction 
de  «  rougeaude  »  avec  le  strffixe  de  laideron  (it.  robbio, 
rouge). 

roiifier^  soldat  (S.  255),  argot  mod.  roufion,  dernier 
commis,  et  «  jaune  »  (argot  syndicaliste),  est  de  la  même 
racine  que  l'italien  ruffiano  (d'où  l'on  tira  jadis  riifian). 

rouspant,  souteneur  de  pédéraste  (S.  255),  me  paraît 
dérivé  de  rospo  (crapaud)  :  on  sait  combien  les  appellations 
tirées  des  noms  d'animaux  sont  fréquentes  en  argot.  L'ar- 
got moderne  rouspéter  semble  en  être  issu  (avec  influence 
analogique). 

rusquin  (écu)  (S.  53)  me  paraît  difficilement  exphcable 
par  russe  (dialectale  pour  rousse^  +  quin.  J'y  verrais  plutôt 
un  dérivé  de  l'italien  ruspo  (sequin).  La  substitution  de 
finale  {quin  pour  p-iri)  est  courante  en  argot. 

stafer,  dire  (S.  257),  pourrait  peut-être  se  rattacher  à  l'it. 
staffa,  qui  a,  entre  autres,  le  sens  de  «  cymbale  ».  On  sait 
que  «  chanter  »  a  passé  au  sens  de  «  dire  y  en  argot,  et 
que  «  faire  de  la  musique  »  y  possède  des  acceptions  voi- 
sines. 

truc,  manière  de  voler,  tnicher,  mendier  (S.  243,  252). 
L'argot  moderne  a  refait  un  deuxième  verbe,  truquer , 
d'après  truc.  Il  faut  réunir,  semble-t-il,  ces  deus  mots  que 
M.  S.  a  séparés,  et  les  rattacher  à  l'argot  italien.  Le  four- 
besque  a  divers  sens  assez  complexes  pour  le  couple  trucco 
truccare,  et  il  est  aisé  de  voir  que  c'est  chez  lui  que  se  sont 
développées  les  acceptions  argotiques  :  le  provençal  truc 
(dans  le  sens  «  truc  »  ')  est  visiblement  emprunté  et  de 

I .  Le  provençal  et  gascon  truc  ■=-  choc,  coup,  Ivxua  =  frapper,  est  plus 
ancien  et  paraît  indigène  :  il  est  évidemment  de  la  même  famille  que 
le  fourbesque  ///((TO  z=  bâton.   L'origine  première  reste  à    déterminer. 
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date  récente.  Tnichcr  n'est  attesté  que  dans  le  Jargon  de 
1628,  et  truc  dans  Vidocq  :  ce  sont  deus  emprunts  indépen- 
dants, de  date  différente.  A  côté  de  l'italien  classique  trucco 
(jeu  de  bille,  billard),  le  fourbesque  a  trucco  =  bâton  (sens 
primitif)  et  «  escroc  pour  attraper  de  l'argent  »  —  sens 
dérivé,  prototipe  de  «  truc  ^).  En  outre,  truccare  est  attesté 
en  fourbesque  dès  le  xv^  siècle,  avec  le  sens  (^  aller  »  — 
primitif,  —  puis  plus  tard  avec  le  sens  «  mendier  »  — 
dérivé.  La  seule  difficulté  est  d'expliquer  le  ch  de  trucher, 
qui  doit  être  dû  à  une  analogie  (peut-être  tricher'). 

Les  mots  empruntés  à  l'italien  par  l'argot  moderne  (attes- 
tés après  1850)  sont  moins  nombreus;  on  peut  cependant 
en  relever  quelques-uns  dans  les  dictionnaires  d'argot  con- 
temporains (Larchey,  Rigaud,  Delesalle,  etc.)  ou  dans  les 
mots  entendus  oralement. 

baroiif,  tapage,  de  l'italien  haruffa,  bagarre  (cf.  M.  Meyer- 
Lûbke,  Roui.  dym.  Wôrterbucb,  v°  Inroufan'). 

brinde:{ingue,  ivre,  de  l'italien  brindisi,  toast  (avec  l'addi- 
tion d'une  finale  fréquente  en  argot).  L'homme  du  peuple 
se  grise  à  force  d'offrir  et  d'accepter  des  consommations  et 
de  boire  à  la  santé  de  ses  camarades  :  le  mot  est  d'une 
psicologie  très  juste. 

cassin,  petite  maison,  it.  casino  (où  Vs  est  sourd  comme 
dans  casa).  Le  français  cassine  (déjà  dans  Rabelais,  et  dia- 
lectal) est  venue  antérieurement  de  la  même  source. 

escajfe,  coup  de  pied  au  derrière  :  it.  (familier)  scaffare, 
tomber. 

fleumie,  fr.  paresse  :  it.  flenuna,  flegme,  patience. 

frisquet  peut  venir  aussi  bien  du  provençal  fresquet  que 
de  VitTiVien  freschetto.  L'analogie  de  l'argot  plus  récent  frisco 
=  fresco)  peut  faire  pencher  pour  l'italien.  A  remarquer 
que  Ve  fermé  entravé  a  été  rendu  par  un  /. 
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gabatine,  raillerie  :  Titalien  gabbo  (même  sens)  a  des  déri- 
vés avec  -ah,  comme  gabbatore. 

lascar,  homme  roué  (qu'il  vaudrait  mieus  écrire  lascard). 
Je  propose  hypothétiquement  l'italien  lasca,  nom  de  pois- 
son très  répandu  par  l'astronomie  et  l'astrologie  {La  céleste 
lasca  est  le  signe  des  poissons  en  italien).  Pour  l'utilisa- 
tion des  noms  de  poissons,  cf.  maquereau,  et  marlou  que 
j'étudierai  plus  tard. 

lusignante,  amie,  amante  :  it.  lusingante,  caressante. 

mariole,  malin,  rusé  :  it.  mariuolo,  fourbe,  fripon. 

moche,  laid  (et  non  «  mauvais  »)  n'a  rien  à  voir  avec  mal, 
contrairement  à  ce  que  croyaient  MM.  Marcel  Schwob  et 
Georges  Guieysse  ',  qui  supposaient  une  substitution  de 
finale  impossible  dans  un  monosillabe  {moche  =  m  [de  7nal] 
=  oche^  :  dissection  fort  justement  combattue  par  M.  Sai- 
néan  {op.  cit.,  p.  54).  Je  crois  le  mot  identique  au  sub- 
stantif français  moche  (soie  en  moches)  et  tiré,  comme  lui, 
de  l'italien  moscio,  mou,  flasque. 

mouflon,  mouchoir,  est  un  dérivé  de  l'it.  muffa,  moi- 
sissure (qui  aurait  passé  en  argot  au  sens  de  «  morve  »). 
La  même  association  d'idées  s'était  exactement  produite 
en  latin,  —  analogie  remarquable. 

noune,  receleur:  it.  iwnno ,  d^itxA,  vieillard  (avec  0  fermé). 
Le  rôle  de  receleur  est  souvent  dévolu,  chez  les  malfai- 
teurs, à  des  associés  âgés,  qui  ne  peuvent  plus  jouer  un 
rôle  actif,  et  qui,  paraissant  plus  respectables,  attirent  moins 
les  soupçons. 

picolo,  petit  vin  léger  ou  suret  (qui  appartient  peut-être 
plutôt  à  la  langue  populaire  qu'à  l'argot)  :  it.  piccolo,  petit. 


I .  Etude  sur  T argot  français  {Mémoires  de   la  Société  de  linguistique, 
1889). 
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La  fonétique  me  suggère  deus  autres  rapprochements, 
mais  qui  soulèvent  des  difficultés  sémantiques  : 

tartoufes,  menottes,  semble  bien  décalqué  sur  l'italien 
tartuffa,  truffe,  mais  la  filiation  de  sens  n'apparaît  pas. 
L'étude  des  sens  argotiques  de  tartuffa  en  italien  pourrait 
peut-être  nous  éclairer,  mais  les  documents  que  nous  pos- 
sédons ne  nous  renseignent  pas  à  ce  sujet. 

trouille^  peur,  fait  songer  à  l'it.  troglio,  bègue,  .car  on 
bégaie  de  peur.  Mais  on  ne  peut  guère  séparer  ce  mot  de 
la  série  argotique  tronillon,  malpropre,  trouilloter,  puer,  qui 
semble  indigène,  ou  du  moins  fort  ancienne,  comme  l'in- 
diquent les  nombreus  noms  de  famille  Trouillot,  Trouil- 
let,  etc. 

Une  connaissance  plus  approfondie  des  argots  italiens, 
surtout  de  l'argot  génois  sur  lequel  nous  n'avons  pas  de 
documents,  permettrait  sans  doute  de  découvrir  d'autres 
emprunts  italiens  et  de  préciser  —  ou  rejeter  —  quelques- 
unes  des  étimologies  précédentes. 

La  plupart  des  mots  précités  reposent,  en  général,  sur  la 
forme  et  le  sens  de  l'italien  classique  ;  nous  avons  eu  rare- 
ment besoin  de  faire  appel  au  fourbesque.  Une  fraction 
importante  a  été  empruntée  aux  dialectes  de  la  haute  Italie. 
Aucun  mot  ne  révèle  une  origine  napolitaine  ou  corse  :  la 
Toscane  du  nord  constitue  l'extrême  limite  méridionale 
des  emprunts.  Ceci  est  d'autant  plus  curieus  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  des  relations  importantes  entre  Naples  et  Mar- 
seille. 

C'est  par  la  Provence  que  la  plupart  des  mots  italiens 
ont  pénétré  en  argot  :  les  galères,  puis  les  bagnes  avaient 
fait  de  cette  province  le  centre  de  ralliement  des  malfai- 
teurs. Les  emprunts  italiens  n'apparaissent  guère  qu'à  la 
fin  du  xvi^  siècle,  pour  diminuer  sensiblement  avec  le 
xix^  siècle. 
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Au  point  de  vue  fonétique,  —  comme  en  français  clas- 
sique —  l'accent  tonique  est  toujours  conservé  dans  les 
emprunts  anciens  :  exception  est  faite,  assez  anciennement 
—  toujours  comme  en  français  —  pour  les  paroxitons  ter- 
minés par  la  finale  /,  qui  a  assez  d'intensité  pour  provo- 
quer un  changement  d'accent  (cf.  en  fr.  macaroni,  xvii^ 
siècle,  et  argot  picanti,  même  époque).  Jusqu'à  la  fin  du 
xviii^  siècle,  Vu  italien  (oti)  est  toujours  rendu  par  u  fran- 
çais :  la  prononciation  //,  même  pour  la  langue  littéraire, 
fut  longtemps  accréditée  dans  l'Italie  du  nord-ouest,  qui 
constituait  la  voie  d'emprunt.  Les  mots  avec  ou  n'appa- 
raissent que  chez  Vidocq  (escapouche,  esbroufe,  puis  roufier, 
barouf,  moufion,  etc.). 

III.  Emprunts  à  Vespagnol. 

La  liste,  assez  courte,  d'emprunts  à  la  gcrmania  (argot 
espagnol)  donnée  par  M.  Sainéan  (op.  cit.,  p.  142-144), 
paraît  devoir  encore  être  raccourcie.  J'ai  dit  que  boule  me 
semble  originaire  d'Italie  (où  il  est  plus  ancien),  de  même 
que  luque  ;  marque  qu'on  trouve  déjà  dans  Villon  (et  qui 
n'apparaît  qu'au  xvi^  siècle  en  Castille)  n'est  sûrement  pas 
espagnol.  Restent  donc  seulement  â!«^^,  ean,  godin  Çgodii), 
riche,  ludie,  coquin  (mot  rare),  qui  sont  assurés,  et  sans 
doute  aussi  taquinade  \ 

Par  contre,  la  liste  peut  être  complétée  pour  l'argot 
ancien  (antérieur  à  1850). 

agout,  eau  à  boire  Qargon,  éd.  1849,  S.  236).  La  forme 
est  bien  loin  du  provençal  aigo,  proposé  par  M.  S.  ;  si  l'on 


I .  L'exif  tence  de  taquinade  dans  le  jargon  des  Coquillards  est  particu- 
lièrement intéressante.  On  sait  que  taquin  n'apparaît  en  français  qu'au 
x\ie  siècle,  mais  le  provençal  a  tacanl}  dès  141 1  (cf.  Du  Gange,  v  tan- 
ql)amnn'). 
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songe  qu'en  1849  le  /  final  n'a  aucune  signification,  agoii 
(ou  agave)  apparaîtra  comme  le  décalque  francisé  de  l'es- 
pagnol agiia.  Le  sens  d'  «  eau  à  boire  »  est  particulièrement 
significatif:  quiconque  est  allé  en  Espagne  sait  quel  rôle 
important  y  jouent  les  marchands  d'agna;  au  sud  de 
Madrid,  on  n'a  que  ce  mot  dans  les  oreilles. 

godiche,  en  français,  me  semble  d'origine  argotique.  Le 
mot  apparaît,  en  1752,  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 
L'étimologie  proposée  par  le  Dictionnaire  général  :  «  dérivé 
du  radical  de  Godon,  forme  hypocoristique  de  Claude  », 
ne  me  paraît  pas  très  satistaisante.  Je  préférerais  faire  venir 
ce  mot  —  comme  les  anciens  godin  et  godi:;^  des  Coquillars 
—  de  l'argot  espagnol  godi\o  (riche)  par  un  emprunt  de 
date  plus  récente,  et  avec  un  sens,  cette  fois,  ironique.  Au 
point  de  vue  fonétique,  le  ^  espagnol  est  également  rendu 
par  ch  dans  l'argot  moderne  cabèche  (v.  ci-dessous). 

gouape,  vaurien  (S .  246).  Le  provençal  gouapo,  proposé 
par  M.  S.,  n'est  nullement  indigène.  J'ai  pensé  longtens  à 
une  forme  dialectale  gouèpe  (de  guêpe)  —  par  analogie 
avec  l'argot  ttêpe,  vaurien,  qui  vient  d'une  forme,  lilloise 
népe  =  guêpe.  Mais  la  présence  très  ancienne  de  guapo  (au 
sens  de  l'it.  bravo  =  coupe-jarret)  dans  l'argot  espagnol  ', 
me  fait  pencher  pour  une  origine  castillane  de  gouape  par 
l'intermédiaire  du  provençal. 

roupiller,  dormir  (S.  221).  Le  picard  «  roupiller  »,  pro- 
posé par  M.  S.,  vient  au  contraire  de  l'argot  (le  terme 
ityant  passé  dans  tous  les  patois).  Je  crois,  avec  le  Diction- 

I.  Le  mot  se  trouve  au  xv^  siècle  dans  les  statuts  de  la  Guardugna, 
association  de  malfaiteurs.  (Cf.  A.  de  Blasio,  Usi  e  cosliiiiii  dei  Caiiior- 
risti,  Naples,  1897,  p.  273-280).  C'est  d'Hspagne,  par  la  voie  des  asso- 
ciations de  malfaiteurs  —  Camorra  et  Mafia  sont  d'origine  espagnole  — 
que  le  mot  aura  pénétré  dans  l'Italie  du  Sud.  Korting  le  fait  venir  de 
l'anglo-saxon  vapul. 
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naire  générai,  roupiller  dérivé  de  roupille  (esp.  ropilla).  Ce 
serait  un  terme  d'argot  militaire  comme  pagnotle-pagnotter. 

Les  mots  d'argot  moderne  empruntés  à  l'espagnol  ne 
sont  pas  plus  nombreus.  Mais  quelques-uns  sont  intéres- 
sants au  point  de  vue  social  :  il  est  notable  qu'après  son 
agua,  l'Espagne  ait  exporté  ses  bourricos  et  ses  mendigos,  qui 
tiennent  les  uns  et  les  autres  une  place  si  importante  dans 
la  péninsule. 

bourricot,  plutôt  populaire  qu'argotique,  pourrait  être  tiré 
directement  de  «  bourrique  »  ;  mais  j'y  verrais  plus  volon- 
tiers l'emprunt  récent  de  l'espagnol  borrico.  D'ailleurs  bour- 
rique et  bourriquet  eus-mèmes  ne  viendraient-ils  pas,  plus 
anciennement,   de  l'espagnol  plutôt  que  du  provençal  ? 

cabèche,  tête,  est  l'espagnol  cabe^a. 

clavin,  clou,  dérivé  de  l'esp.  clavo. 

frio,  froid  (que  les  dictionnaires  d'argot  écrivent  souvent 
friod  !),  esp.  frio.  Il  est  curieus  que  les  mots  pour  désigner 
le  froid  aient  été  empruntés  aus  langues  du  Midi  :  les 
Méridionaus,  il  est  vrai,  sont  plus  frileux. 

mmdigot,  mendiant.  M.  Sainéan  (op.  cit.,  p.  52)7  voit 
une  dérivation  directe  de  «  mendier  »  avec  le  suffixe  argo- 
tique go(j).  Je  crois  au  contraire  que  mendigot  est  un  des 
mots  qui  ont  contribué  à  la  formation  de  ce  suffixe  en  argot 
moderne  (avec  saligaud,  gigot,  etc. ,  toutes  finales  exacte- 
ment assonantes  dans  la  langue  moderne).  Mendigot  —  où 
le  t  est  purement  ortografique  —  est  l'espagnol  metuiigo  : 
l'Espagne  est  la  terre  classique  des  mendiants.  Le  dérivé 
mendigoter  s'explique  aussi  bien  que  ccbolier,  tableautin,  pop. 
poireauter,  etc. 

maukcre,  femme  de  mauvaise  vie,  est  l'esp.  mujer,  femme, 
épouse.  Les  emprunts  étrangers  prennent   volontiers  un 
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sens  péjoratif".  Ajoutons  qu'à  notre  connaissance  le  mot 
s'est  répandu  après  l'Exposition  universelle  de  1889,  et  il 
semble  avoir  son  origine  dans  les  nombreus  spectacles  de 
«  danses  du  ventre  »  donnés  dans  la  «  rue  du  Caire  »  par 
des  Arabes  plus  ou  moins  hispanisants.  Le  caractère  peu 
respectable  des  femmes  qui  figuraient  dans  ces  exhibitions 
suffit  à  expliquer  le  sens  péjoratif  qu'eut  le  mot  dès  le  début. 
Au  point  de  vue  fonétique,  il  est  intéressant  de  noter  que 
la  jota  espagnole  a  été  rendue  par  h-  ;  dans  les  anciens  em- 
prunts, elle  était  traduite  par  ch  (Quichotte,  Chimêne,  etc.), 
de  même  que  l'espagnol  rent  par/  nôtres/;  Qefe,  etc.). 

mtiche,  très  bon,  semble  être  l'esp.  mucho,  beaucoup. 
L'argot  moderne  a  aussi  un  substantif  w/mc/;^,  «  jeune  homme 
timide  »,  qui  pourrait  être  une  abréviation  de  Vesp.mucha- 
cho  (petit  garçon).  —  Il  est  vrai  qu'on  s'attendrait  plutôt, 
dans  l'argot  français  moderne,  à  ou  qu'à  u  comme  équiva- 
lent de  u  espagnol. 

On  voit  que  les  emprunts  à  l'espagnol  sont  peu  nom- 
breuse surtout  pendant  la  période  des  galères  et  bagnes  de 
Provence.  Le  plus  curieus,  c'est  qu'on  ne  trouve  aucun 
mot  qui  accuse  une  origine  catalane,  en  dépit  de  la 
proximité  géographique  entre  la  Provence  et  la  Catalogne. 
Pour  l'accent  tonique  et  le  son  «,  mêmes  remarques  que 
pour  les  emprunts  italiens. 

(A  suivre.)  Albert  Dauzat. 

1.  Cf.   niihlania  en  espagnol  et  portugais  populaires,  qui  a  pris  un  sens 
voisin. 

2.  De  même  le  nom  du  vin  de/tvq  (écrit  à  tort  Xérès,  d'après  d'an- 
ciennes graphies)  se  prononce  généralement  Kihès  en  France. 
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ACCENTS  DANS  L'ÉCRITURE  FRANÇAISE 

ÉTUDE  CRITIQUE  DE  LEURS  DIVERSES  FONCTIONS 
DANS  LE  PASSÉ  ET  DANS  LE  PRÉSENT 


Depuis  longtens  les  exaspérantes  inconséquences  de 
l'emploi  des  accents  en  français  avaient  attiré  notre  atten- 
tion, et  depuis  longtens  nous  songions  à  en  étudier  les 
origines,  et  à  chercher  à  en  saisir  les  mistérieus  principes . 
Mais  pour  donner  à  notre  discussion  une  base  historique 
solide,  il  eût  fallu  avoir  à  notre  disposition  un  grand 
nombre  de  livres  rares,  beaucoup  d'éditions  originales,  et 
même  des  manuscrits  ;  bref,  il  eût  fallu  une  bibliotèque  de 
premier  ordre.  N'ayant  pas  cet  avantage,  nous  avions 
renoncé  à  notre  projet.  Mais  voici  qu'il  y  a  quelque  temps, 
un  savant  collègue  nous  signale  l'existence  d'une  tèse  de 
doctorat,  publiée  il  y  a  trois  ans  maintenant,  à  Halle,  sous 
ce  titre  Geschichîe  der  Accentset:(ung  im  Fran:(6sischen  seit  der 
Erfindung  der  Buchdruchs  von  D''  Emil  Hillmann.  Ecrites 
sous  la  direction  de  Morf,  ces  105  pages  d'impression  ser- 
rée sont  bourrées  de  faits  intéressants  ;  l'auteur,  qui  sauf 
erreur  enseigne  dans  les  écoles  de  Stralsund,  n'était  plus 
un  jeune  étudiant  malmûr  lorsqu'il  compila  son  précieus 
travail  ;  cependant  il  s'était  efforcé  d'être  surtout  objectif, 
et  tira  peu  de  conclusions  :  c'est  là  une  excellente  garantie 
d'impartialité  pour  cens  qui  désirent  profiter  de  son  érudi- 
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tion.  La  lecture  de  cette  tèse  modifia  nos  plans,  mais  nous 
devons  dire  bien  nettement  dès  le  début  qu'il  a  fallu  le 
petit  livre  du  D'  Hillmann  pour  nous  décider  à  formuler 
par  écrit  nos  idées.  Fort,  fort  souvent  son  livre  a  été  la 
seule  source  pour  combler  les  lacunes  de  nos  connais- 
sances et  des  ouvrages  originaus  à  notre  disposition. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Nous  commencerons  par  rendre  conte  des  incohérences  de 
l'état  actuel.  Sans  refaire  avec  et  d'après  Hillmann  une  his- 
toire complète  de  l'accent  français,  nous  dégagerons  seule- 
ment les  faits  importants  pour  souligner  les  moments  les  plus 
caractéristiques  d'une  longue  et  très  complexe  évolution  ; 
souvent  les  noms  cités  par  nous  ne  seront  pas  ceus  des 
plus  fameus  grammairiens,  ni  de  ceus  qui  ont  le  plus  tra- 
vaillé au  problème  des  accents;  mais  ceus-là  seront  prin- 
cipalement mentionnés  qui  auront  proposé  une  règle  pra- 
tique et  destinée  à  rester  ;  ceus-là  aussi  qui  ont  suggéré  de 
mauvaises  règles,  lesquelles  auront  triomphé  et  augmenté 
la  confusion  générale.  Ajoutons  qu'Hillmann  ne  remonte 
que  jusqu'au  xvi*  siècle,  époque  de  l'invention  de  l'impri- 
merie ;  il  est  infiniment  désirable  d'aller  bien  au  delà,  et 
certainement  jusqu'au  latin  médiéval. 

CHAPITRE  I" 

LES   SIGNES    d'accents    EN  LATIN 

Personne  n'ignore  que  les  accents  français  comme  signes 
sont  empruntés  du  grec  ('  '  ')  ;  mais  tandis  qu'en  grec, 
comme  l'indique  l'étimologie  (-po^coota  de  irpcç  (oorj,  latin  ad 
cantus),  ces  signes  indiquaient  l'intonation  au  sens  musical 
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du  mot,  OU  plus  tard  1'  «  accentuation  »  au  sens  courant 
de  forte  prononciation,  c'est-à-dire  avaient  un  but  ionique 
(tôv;;)  ;  en  français  ils  indiquent  avant  tout  un  son  spéci- 
fique de  la  lettre  marquée,  c'est-à-dire  ils  ont  un  but  essen- 
tiellement (quoique  pas  tout  à  fait  exclusivement)  ortoépique. 
Comment  ils  en  vinrent  à  perdre  leur  rôle  original,  pour 
en  adopter  un  autre  d'un  genre  si  différent,  est  moins 
connu. 

Une  première  étape  de  transformation,  celle  de  l'accent 
d'intonation  musicale  à  l'accent  de  forte  prononciation  — 
transformation  qui  eut  lieu  bien  avant  qu'il  fût  question  de 
française  —  ne  nous  intéresse  pas  directement  et  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas.  Rappelons  seulement  le  passage  de 
Cicéron  accusant  dans  la  parole,  à  propos  des  accents,  un 
rapport  avec  léchant  :  «  Mira  est  natura  vocis,  cujus  quidam 
«  e  tribus  omnino  sonis,  inflexu,  acuto,  gravi,  tanta  sit  et 
«  tam  suavis  varietas  perfecta  in  cantibus  :  est  autem  in 
«  dicendo  etiam  quidam  cantus  »  {Orat.,  XVII  et  XVIII). 
Et  ajoutons  à  cela,  pour  montrer  où  en  est  la  science 
moderne  sur  ce  point  — et  à  vrai  dire  elle  ne  nous  paraît  pas 
être  allée  beaucoup  plus  profond  que  la  vague  affirmation 
de  Cicéron  —  le  passage  d'un  savant  anglais  (probable- 
ment Lindsay)  dans  le  New  English  Dictionary  de  Murray  : 

«  L'accent,  en  grec  Tcpoffwca,  est  considéré  par  Denys 
«  d'Halicarnasse  Ilspi  auvôéaewç  ovo[;.a-wv,  ch.  XI,  comme 
«  indiquant  une  différence  distincte  de  diapason  musical 
«  dans  la  prononciation  des  sillabes  d'un  mot  ;  les  sillabes 
«  ayant  l'accent  grave  (iiapeîa,  gravis)  étaient  prononcées 
«  sur  une  note  relativement  basse  ;  les  sillabes  ayant  l'ac- 
«  cent  aigu  (cEsîa,  aculus)  étaient  prononcées  autant  que 
«  possible  une  quinte  musicale  plus  haut  (Sia  irivis)  ;  et 
«  les  sillabes  ayant  l'accent  circonflexe  (r.epia-oiJ.iyr,,  circum- 
«  flexus)  commençant  sur  une  note   haute  et  descendant 
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«  d'une  quinte  durant  la  prononciation  même  de  cette  sil- 
«  labe.  Les  trois  mêmes  variétés  d'accents  se  retrouvaient 
«  en  latin,  mais  la  façon  dont  ils  étaient  disposés  sui- 
«  vaient  des  lois  très  différentes  dans  les  deus  langues. 
«  Cette  différence  de  diapason  disparut  en  même  temps 
«  pour  le  grec  et  le  latin  au  cours  du  iii^  siècle  de  notre  ère, 
«  lorsque  le  sentiment  de  la  quantité  dans  la  prononcia- 
«  tion  des  sillabes  se  perdit,  et  au  lieu  de  prononcer  à  un 
«  diapason  élevé  en  grec  et  en  latin,  on  prononça  simple- 
«  ment  avec  plus  de  force  [plus  haut  encore,  mais  pas  dans 
«  le  sens  musical],  et  cet  accent  de  forte  prononciation  est 
«  resté  une  substitution  pour  l'accent  musical  en  grec 
«  moderne,  en  italien  et  en  espagnol  ;  il  se  retrouve  aussi 
«  en  allemand  et  en  anglais ...  En  français,  où  probable- 
«  ment  l'accent  de  forte  prononciation  avait  été  pendant 
«  un  tens  fortement  marqué,  la  différence  entre  les  sil- 
«  labes  pour  au  moins  trois  siècles  a  été  si  légère  que  les 
«  savants  ont  discuté  sur  la  nature  et  sur  la  position  de  la 
«  sillabe  accentuée.  .  .  »  (Vol.  I  [1888],  article  Accent). 
La  dernière  frase  citée  n'est  pas  extrêmement  claire  '.  Il 
faut  se  souvenir  que  le  français  s'est  formé  en  laissant 
tomber  toutes  les  sillabes  qui  n'étaient  pas  accentuées  en 
latin,  et  ainsi  était,  strictement  parlant,  un  langage  com- 
posé exclusivement  de  sillabes  accentuées;  plus  tard,  quand 
les  «  mots  savants  »,  ou  les  «  doublets  »  (naviguer-nager, 
ministère-métier)  furent  introduits,  le  système  d'égalité  des 
sillabes,  quant  à  la  prononciation,  avait  déjà  trionfé,  et  les 
«  doublets  »  furent  prononcés  selon  ce  système  fonétique 
français  d'égalité.  Il  va  de  soi  maintenant,  que  toutes  les 

I .  On  la  retrouve  presque  telle  quelle  dans  Lindsay,  The  Latin  Lan- 
guage  (Oxford,  1894),  chap.  III,  §  4  ;  là  l'auteur  renvoie  à  Storm,  Pho- 
netische  Studie)!  (ïSSK),  lequel,  sur  ce  point,  ne  répant  pas  plus  de 
lumière  que  Lindsay. 
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silkbes  étant  également  des  sillabes  accentuées,  il  n'y  a  pas 
par  conséquent  de  différences  entre  elles,  et  cela  revient 
exactement  au  même,  du  point  de  vue  pratique,  de  dire 
que  toutes  sont  accentuées  ou  qu'aucune  ne  l'est.  Gaston 
Paris  résumait  ainsi  ses  remarques  sur  ce  sujet  :  «  La 
langue  française  a  développé  les  accents  secondaires  aux 
dépens  de  l'accent  principal  et  donné  à  l'accent  oratoire 
une  puissance  exceptionnelle  ;  elle  a,  en  un  mot,  effacé 
l'accent  tonique  autant  que  le  lui  a  permis  la  nécessité  de 
conserver  l'unité  et  le  caractère  de  ses  mots  »  (Etude  sur 
le  rôle  de  V accent  latin  dans  la  langue  française,  Paris,  1862, 
p.  17).  L'importance  de  cette  considération  —  qui  ne 
donne  lieu  à  aucune  «  discussion  »  de  savants  —  n'échap- 
pera à  personne.  Elle  nous  indique  d'ores  et  déjà  que  l'ac- 
cent français,  au  sens  moderne  de  ce  mot,  n'a  probable- 
ment que  des  relations  fort  éloignées  avec  l'accent  grec  et 
latin,  et  que  si  même  nos  signes  modernes  rapèlent  à  l'oc- 
casion (et  fort  rarement)  un  accent  de  prononciation 
appuyée,  celui-ci  sera  né  spontanément  et  selon  des  prin- 
cipes qui  n'ont  pas  de  rapport  historique  avec  l'accent  latin. 
L'étude  de  l'accent  comme  signe  confirme  cette  conjecture; 
certes  on  conçoit  que  «  l'accent  oratoire  »  étant  arbitraire, 
ou  en  tous  cas  inconstant,  ne  pouvait  être  marqué  selon 
des  règles  fixes,  et  que  «  l'accent  tonique  »  étant  ignoré, 
il  était  naturel  qu'on  ne  le  notât  point  en  français;  mais  il 
en  était  ainsi  déjà  en  latin.  Sauf  peut-être,  à  l'occasion,  en 
cas  de  versification,  ou  par  des  grammairiens  discutant  les 
questions  de  filologie  et  qui  parlaient  par  exemple  de  «  sil- 
labes circonflexes  »,  l'accent  n'était  pas  marqué'. 

I .  Voir  pour  quelques  données  —  en  somme  peu  nettes  et  peu  con- 
cluantes —  Lindsay,  T})e  Latin  Language,  an  historical  accotait  (Oxford, 
1894).  Cliap.  III  «  Accentuation  ».  Aussi  Schoell,  De  acceniu  Latinae 
linguae  (dans   Acta  Soc.  Philol.,  Lipsiensis,  vol.  IV,   1875).   Comme 
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Dans  les  textes  latins  au  Moyen  Age,  cependant,  on 
trouve  certains  signes  rappelant  les  accents.  Il  ne  sera  pas 
superflu  d'en  dire  quelques  mots  ici. 

Nous  avons  devant  nous  un  exemplaire  du  De  bello  gal- 
lico,  imprimé  par  Aldus,  à  Venise,  peu  de  temps  après 
l'invention  de  Timprimerie.  A  la  fin  de  la  Préface,  nous 
lisons  :  Venetijs  Mense  Nouembri  M.  D.  XIII  ;  le  colofon,  à 
la  fin  du  livre,  dit  par  contre  Venetijs  in  aedibiis  Aldi  et 
Andrae  Soceris  men  \\  se  novemb.  M.  D.  XIX  —  laquelle  de 
ces  deus  dates  est  correcte,  peu  importe  après  tout.  Le  sis- 
tème  d'accent  (dans  le  sens  de  signe)  employé  est  le  sui- 
vant : 

Le  circonflexe  (sens  étimologique  circuniflexus,  infléchi, 
pas  combinaison,  à  angle  obtus,  de  grave  et  aigu)  sert  à 
indiquer  la  suppression  des  lettres  —  comme  dans  les  manu- 
scrits —  surtout  i}i  qui  occupe  le  plus  d'espace,  qiiarù,  autè, 
rè;  ou  n,  tame,  arbitràtitr  ;  ou  quelquefois  deux  lettres  eèt 
(esset)  oès  (omnes).  —  On  trouve  aussi,  de  temps  à  autre, 
un  aigu  fortement  recourbé,  surtout  avec  /  et  o,  ne,  iperat, 
qtiadrigïtos . 

hQ  grave  est  placé  au-dessus  de  1'^,  et  sur  des  adverbes 
comme  eb,ferè,  verb. 

Le  e  préposition  est  surmonté  d'un  simple  point  :  è  ;  plus 
rarement  d'un  grave,  ou  plutôt  d'un  signe  perpendiculaire; 
par  exemple  (p.  3),  è  finibus. 

Le  signe  de  Vaigu  est  employé  devant  que  (=  et)  régu- 
lièrement, et   nous  tenons  à  observer  qu'il  ne  s'agit  point 


source  directe  pour  l'étude  du  sujet  nous  ne  pouvons  indiquer  qu'une 
discussion  curieuse  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ;  elle  se  trouve 
dans  une  épître  d'un  certain  moine  Lambert  à  un  abbé  Albericus.  (Lam- 
heiii  Piiltariensis  monachi  ad  Alhericum  ahbatem,  Epistola.  Cette  épitre  est 
imprimée  comme  appendice  62  du  vol.  II  des  Jnini/cs  Onliriis  S.  Bciie- 
ilicli  (Lucae,  1739,  P-  ^92-693.) 
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ici  de  ce  signe  d'abréviation  de  droite  à  gauche  très 
recourbé  dont  nous  avons  donné  deus  exemples,  mais  d'un 
signe  perpendiculaire  :  miniméq.,  proximiq.,  popidôq., 
iterhq.,  contineturq.,  etc.  Ce  peut  être  là  un  réel  accent  de 
forte  prononciation,  puisqu'il  est  constant  que  l'accent 
passe  toujours  sur  la  sillabe  précédant  un  que  en  latin  ;  on 
l'a  toujours  interprété  ainsi.  Pourtant  nous  nous  deman- 
dons si  ce  signe  n'était  pas  plutôt  destiné  à  remplir  le  rôle 
d'un  apostrofe  (ou  d'un  trait  d'union)  ;  car,  premièrement 
ne  serait-il  pas  étrange  qu'un  signe  spécial  fût  adopté  pour 
indiquer  une  forte  prononciation  précisément  dans  les  cas 
où  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  position  de  l'accent 
(puisqu'il  s'agit  d'une  règle)  tandis  qu'il  n'y  aurait  aucun 
signe  là  où  il  peut  y  avoir  hésitation  quant  à  la  place  de 
cet  accent  ?  Secondement,  la  place  de  ce  signe,  s'il  devait 
indiquer  l'accentuation  de  la  sillabe,  serait  naturellement 
au-dessus  de  la  voyelle  de  la  sillabe;  de  fait,  il  se  trouve 
toujours  sur  la  dernière  lettre  avant  que,  qu'il  s'agisse 
d'une  consonne  ou  d'une  voyelle,  p.  ex.  oberatosq.  Il  y  a 
plus  :  parfois  deus  signes  sont  nécessaires,  et  dans  ce  cas 
le  signe  aigu  est  placé  après  la  lettre,  exercitîi  'q.  ;  lorsqu'un 
i  précède  le  que,  le  signe  est  toujours  placé  après  le  / 
comme  pour  indiquer  que  le  signe  n'est  pas  partie  du  i, 
proximfq.  Finalement  et  surtout,  en  bien  des  cas,  le  signe 
est  nettement  placé  à  la  façon  d'un  apostrofe,  is'q.,  militi- 
bus'q.,  quas'q.,  multitudinemq.,  etc.  Si  l'on  nous  demandait 
pourquoi,  s'il  s'agit  réellement  d'un  apostrofe,  le  signe 
n'est  pas  toujours  placé  entre  les  deus  mots,  nous  répondons 
que,  s'il  est  certain  que  la  métode  est  arbitraire,  c'est  un 
fait  que  les  imprimeurs  à  cette  époque  désiraient  toujours 
économiser  la  place  ;  or,  ils  économiseraient  de  la  place  en 
plaçant  leur  apostrofe  au-dessus  d'une  consonne  parfois, 
comme  ils  en  économisaient  en  abrégeant  que  en  q.,  et  en 
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adoptant  maint  autre  signe  dont  on  se  servait  en  manu- 
scrits^ ainsi  le  circonflexe  sur  des  mots  tels  que  oès  (omnes), 
eè  (esse),  q  (quam),  qdoji  (quidem),  etc. 

Si  nous  passons  à  l'examen  d'un  texte  imprimé  posté- 
rieur d'environ  un  siècle  —  nous  choisissons,  tout  à  fait  au 
hasard,  la  traduction  latine  de  la  Historia  Ecclesiastica  de 
Nicéphore  Calixte  (édition  du  Jésuite  R.  P.  Frontone,  Paris, 
1630)  —  nous  retrouvons  le  même  sistème  d'accents,  seu- 
lement ici  le  signe  d'aigu  est  placé  sur  la  voyelle  et  non  sur 
la  consonne  avant  que,  comme  si  l'imprimeur  maintenant 
le  considérait  comme  un  signe  de  forte  prononciation,  ou 
comme  appartenant  au  mot  principal  lui-même.  De  plus, 
il  y  a,  outre  le  circonflexe  d'abréviation  (le  signe  infléchi), 
un  autre  circonflexe,  le  signe  moderne  formé  par  la  combi- 
naison d'angle  plus  ou  moins  obtus  du  grave  et  de  l'aigu; 
il  sert  de  signe  diacritique  :  hk,  concîdit. 

Un  siècle  plus  tard  —  nous  consultons  le  Thésaurus 
Antiquitatum  Teutouicaruni  Johannis  Schilteri,  imprimé  à 
Ulm,  en  1728  —  les  signes  d'abréviation  ont  été  abandon- 
nés; de  même  le  signe  d'aigu  devant  que.  Le  grave  reste  sur 
à,  lit,  et  des  adverbes,  contracté  ;  le  circonflexe  diacritique 
devient  plus  fréquent,  testatur  Uc  iextus,  hâc  falsâ  opinione, 
divthn,  etc. 

Finalement,  en  1855,  dans  le  Enchiridion  Symbolorum  et 
Definitionum  de  Denzinger  (Wûrzbourg),  tous  les  signes 
d'accents  ont  disparu. 

Il  paraîtrait  donc  d'après  cela  que  le  latin  du  Moyen  Age 
n'a  pas  de  marque  d'accent  tonique,  accent  dans  le  sens  éti- 
mologique  du  mot,  et  n'a  pas  encore  d'accent  ortoépique. 
Il  y  a  des  signes  ('  '  ')  qui  ressemblent  aus  signes  d'accents 
grecs,  et  à  nos  signes  français,  mais  ils  servent  à  des 
emplois  diflerents  de  ctns  du  passé  et  diflerents  de  ceus 
de  l'avenir. 
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On  pourrait  discuter  poutant  cette  tèse  en  ce  qui  con- 
cerne l'accent  diacritique  ;  ce  signe,  dira-t-on,  a  existé  dans 
le  latin  du  Moyen  Age,  et  le  nôtre  n'en  est  que  la  conti- 
nuation dans  une  langue  postérieure.  Voici  nos  raisons 
pour  ne  pas  adopter  cette  façon  de  voir  :  nous  entendons 
bien  que  le  grave  sur  des  adverbes  comme  vero,  facile,  cd, 
pourrait  à  la  rigueur  être  interprété  comme  évitant  des 
confusions  avec  des  adjectifs  ;  mais  nous  ne  concevons  pas 
comment  le  grave  sur  a  pourrait  être  diacritique,  pour  cette 
simple  raison  qu'il  n'y  avait  pas,  sauf  la  préposition,  d'autre 
mot  a  en  latin  dont  on  aurait  pu  le  distinguer.  D'autre  part 
ce  signe  est  le  même  que  celui  qu'on  retrouve  sur  les 
adverbes,  et  il  semble  assez  raisonnable  qu'il  soit  interprété 
comme  ayant  la  même  signification.  Il  est  hors  de  ques- 
tion qu'il  soit  un  accent  indiquant  la  forte  prononciation . 
Après  examen  détaillé  des  textes  dont  nous  disposons,  la 
seule  interprétation  possible  —  que  nous  offrons  comme 
une  simple  suggestion  —  nous  semble  être  celle-ci,  que  le 
grave  sur  a  est  placé  là  comme  apostrofe  (ou  trait  d'union), 
de  même  que  le  signe  vertical.  La  position  du  signe  en 
question,  plutôt  entre  a  et  le  mot  suivant  que  directement 
au-dessus  de  Va  est  frappante,  et  l'est  d'autant  plus  qu'on 
remonte  plus  loin  en  arrière  ;  dans  l'édition  Aldine  de 
César,  il  serait  certainement  interprété  comme  s'il  devait 
signifier  a  (a  -j-  apostrofe).  En  outre,  en  étudiant  les 
manuscrits  latins  du  Moyen  Age  reproduits  dans  le  Recueil 
de  facsimilés  d'écritures  du  P  au  XVII^  siècle  (Paris,  Picard, 
1904),  par  Prou,  nous  avons  observé  que  la  préposition  a 
était,  dans  Técriture,  régulièrement  accolée  au  mot  suivant, 
exactement  comme  le  q  de  que  ;  il  semblerait  naturel  dès 
lors  qu'on  ait  songé  à  séparer  les  mots  par  le  même  signe 
dans  les  deus  cas,  lorsque  l'on  adopta  des  signes  de  conven- 
tions   pour    l'impression,    à   savoir    par    un     apostrofe. 
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Exemples  :  Prou,  IX,  9  aduohus  ;  X,  4  asero  ;  7  aincdio,  9 
acertio;  XII,  4  apascenlio,  17  àpiieritia,  etc.  Nous  serions 
portés  à  supposer  que  les  choses  se  passèrent  ainsi  :  l'im- 
primeur, pour  économiser  la  place,  faisait  faire  des  carac- 
tères de  bois  ou  de  plomb  où  le  a  était  flanqué  d'un  apos- 
trofe  ;  l'apostrofe  alors  était  mi  sur  le  a,  mi  à  côté  ;  et  de  cette 
façon  le  signe  perpendiculaire  de  l'apostrofe  se  trouva 
prendre  naturellement  une  inclinaison  de  gauche  à  droite, 
comme  notre  signe  de  grave  ;  après  quelque  temps  on  en 
vint  à  le  considérer  comme  faisant  réellement  partie  de  la 
préposition  a  ;  précisément  à  cette  période,  la  Renaissance 
favorisait  l'étude  des  grammairiens  latins  et  grecs,  lesquels 
parlaient  d'accent  grave,  et  le  signe  placé  à  côté  ou  sur  le  a 
préposition  latine  fut  considéré  comme  étant  un  grave  — 
personne  ne  prit  plus  la  peine  de  rechercher  quelle  valeur 
ce  grave-là  pouvait  avoir  ;  et,  en  fait,  il  n'en  avait  aucune, 
pas  plus  que  le  grave  de  notre  moderne  déjà. 

La  même  explication  rent  conte  de  la  préposition  latine  c 
avec  grave  ;  on  en  trouvera  des  exemples  dans  Justus  Lip- 
sius,  Diva  virgo  Hallensis  (Anvers,  1604).  On  ne  trouve  Là 
que  des  circonflexes  et  des  graves  ' . 

Maintenant  faisons  un  pas  de  plus.  Nous  remarquons 
ce  même  signe  sur  (ou  après)  des  mots  commet?  ou  l'adverbe 
eo  ;  il  semble  que  des  mots  invariables  brefs,  et  puis  peu  à 
peu  tous  les  mots  invariables,  adverbes  et  prépositions, 
furent  gratifiées  d'un  signe  sur  la  dernière  sillabe.  L'idée 
que  c'était  un  signe  diacritique  peut  avoir  été  fort  bien  une 
interprétation  de  ce  signe  postérieure  à  son  adoption,  et 
cette  interprétation  peut,  plus  tard,  avoir  généraliséencore 
l'adoption  du  signe  ;  l'usage  de  ce  dernier  dans  l'édition 
Aldine  de  César  n'est  pas  régulier,  quoique  fréquent.  Notre 

I.  Nous  n'avons  pas  vu  l'original  et  citons  d'après  Brown,  Chaucer's 
Piioress  7'((/t' (Chaucer,  Soc,  no  45,  p.  84-85). 
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explication  s'applique  particulièrement  bien  au  cas  des  pré- 
positions, car  lorsque  les  mots  n'étaient  pas  proprement 
espacés,  elles  pouvaient  facilement  être  prises  pour  des  pré- 
fixes, et  un  apostrofe  pouvait  être  fort  utile  pour  séparer 
clairement  les  deus  mots  quand  ils  ne  devaient  pas  en  for- 
mer un  seul  ;  à  l'origine,  le  signe  était  probablement  placé 
après  la  consonne  quand  le  mot  se  terminait  sur  une  con- 
sonne, et  plus  tard  seulement  lorsque  le  sens  original  du 
signe  fut  oublié,  placé  sur  la  dernière  voyelle  (comme  cela 
était  allé  avec  le  gui).  A  notre  sens,  c'est  là  le  seul  moyen 
d'expliquer  ces  signes  dans  les  premiers  imprimés  latins. 
Nous  ajoutons  que  le  caractère  spécial  où  un  apostrofe  était 
réuni  à  une  lettre  comme  nous  l'avons  suggéré  plus  haut, 
ne  fut  fabriqué  que  pour  a,c  et  o;cq  sont  les  trois  voyelles 
sur  lesquelles  se  terminent  les  prépositions  et  les  adverbes. 
Il  semblerait  que  devant  le  que  le  signe  perpendiculaire  ou 
aigu  fut  toujours  employé  ;  ailleurs  l'aigu  était  employé 
lorsqu'on  songeait  qu'un  signe  diacritique  était  requis 
{verô,  prop£)  tandis  que  le  grave  était  employé  lorsque  l'idée 
originale  d'un  apostrofe  prévalait  encore  Çeà  se^  Mais  nous 
le  répétons,  un  sistème  absolument  conséquent  ne  se  trouve 
pas  (pas  plus  que  dans  l'ortografe  en  général)  aus  premiers 
siècles  de  Timprimerie  ;  il  arrive  qu'une  préposition  ou 
un  adverbe  se  trouve  sans  signe  aucun  sur  sa  finale. 

Nous  voudrions  mentionner  un  cas  encore,  celui  de  ^  = 
et,  et  e  =  est.  Ici  nous  aurions  une  occasion  pour  un  signe 
diacritique  ;  mais  ce  signe  n'est  ni  un  grave,  ai  un  aigu  ; 
c'est  un  simple  point  :  est  est  marqué  è  selon  le  sistème 
d'abréviation  courant  au  Moyen  Age,  et  et  est  marqué  é. 
Le  point  se  retrouve  ailleurs  du  reste  comme  un  signe  dia- 
critique à  cette  époque  ;  lorsque  o  a  le  son  d'un  oméga,  les 
grammairiens  le  marquaient  ô\ 

I.   Voir  Brunot,  Hisl.  tic  la  Laiii^^tie  française,  vol.  I,  p.  253. 
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L'emploi  des  signes  d'accents  dans  les  manuscrits  du 
Moyen  Age  diffère  peu  de  celui  des  premiers  imprimés  ;  de 
fait  ceux-ci  sont  la  plupart  du  tens  empruntés  de  ceus-là. 
Nous  ne  pouvons  songer  à  nous  arrêter  longtens  à  cette 
question.  Résumons  seulement  les  résultats  d'un  examen 
du  Plaitttis,  Codex  Heiddberf^ensis  i6i ),  Palatimis  C  (Lug- 
duni  BatavoniNi,  1900).  Le  manuscrit  date  du  x^  ou  xi= 
siècle,  pense  l'éditeur  Zangenmeister,  lequel  se  trouve  d'ac- 
cord avec  Châtelain,  Paléographie  des  classiques  latins  (fasc.  I, 
1884,  p.  i). 

Zangenmeister,  dans  sa  Préface,  distingue  le  signe  de 
l'aigu  comme  marque  d'abréviation  {filt  =  filius,  df  = 
dii,  mi'  =  mihi,  ohnoxiu  =  obnoxius,  p'  =  post)  ;  qui  ne 
nous  intéresse  point  (p.  x-xi)  ;  et  comme  marque  d'ac- 
centuation au  sens  moderne  du  mot  (p.  xii).  En  réalité  il 
range  dans  la  seconde  catégorie  tous  les  usages  qui  ne  sont 
pas  abréviation  ;  il  est  facile  de  voir  que  cette  façon  de 
procéder  grossit  probablement  outre  mesure  le  nombre 
des  signes  accents  en  forme  d'aigu  ;  mais  même  ainsi,  ces 
cas  sont  rares,  et  il  nous  paraît  qu'on  peut  les  ramener  à 
peu  près  à  zéro  ;  et  sûrement  si  l'on  admet  qu'il  existe  des 
cas  où  il  est  possible  de  concevoir  ce  signe  comme  un  signe 
d'accent  (quoique  nous  ne  sachions  jamais),  il  n'y  a  aucun 
cas  où  on  puisse  affirmer  positivement  :  c'est  là  un  accent 
tonique.  Voici  les  relevés  de  ces  signes,  tels  que  les  donne 
Zangenmeister,  et  que  nous  classifions  à  notre  façon  pour 
le  but  spécial  de  cette  étude  : 

1°  Les  cas  que  Zangenmeister  n'explique  pas  du  tout,  les 
désignant  comme  significationis  duhiae  :  amét  (77,  v.  16), 
He'o  (98,  V.  3),  exiliatif(37,  v.  8),  arguméntû  (40,  v.  13). 
[Ce  dernier  nous  semble  nettement  un  lapsus  calaini  ;  le 
scribe  voulait  probablement  abréger  en  argumétù,  et  par 
négligence  inscrivit  et  le  n,  et  le  signe  qui  permettait  de  le 
supprimer]. 
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2°  ré  (ablatif)  (42,  v.  i)  — l'éditeur  commente  :  '  errore 
posiium. 

3°  dé  mea  mé(i6,  v.  19) — l'éditeur  commente  :  Cum' 
supra  e,  non  supra  principimii  vocabulorum  scripta  sint,  in 
archehpo  fartasse  non,  ut  codiciim  B.  D.  librarii  de  me 
mea  scrihentur  vidmtur  piitavisse,  transponcndi  signa  erant, 
sed  nolae  sive  accentns,  quitus  de  et  mea  vocahula  esse,  non 
syllahas  significaretur .  ïtaqne  de  mea  me  in  C  Iraditum  esse 
videtur.  N'importe  quelle  façon  de  voir  vous  acceptez,  le 
signe  n'est  pas  un  accent,  et  l'interprétation  de  Zangen- 
meister  correspont  à  notre  téorie  de  i'apostrofe. 

4°  hellatorerit  (43,  v.  10).  —  Voici  un  cas  très  net 
d'apostrofe,  l'éditeur  est  forcé  d'admettre  la  chose,  quand 
bien  même  il  ne  lui  vient  pas  à  l'idée  que  cette  interpréta- 
tion pourrait  s'adapter  partout.  Il  dit  :  separandi  causa 
additum  videtur.  De  même  si'  tibi  (25,  v.  25)  est  expliqué  : 
ad  distinguenda  vocabula. 

5°  Il  reste  quelques  cas  où  l'éditeur  ne  suggère  pas 
d'explication,  mais  où  notre  interprétation  s'applique  fort 
bien  :  àte  ^z  a  te  (144,  v.  25),  ànie  =  a  me  {2"],  v.  8),  dite 
=  di  te  (25,  V.  15),  à  (2,  V.  8  et  cinq  autres  cas),  ego  (90, 
v.  10).  Si  peut-être  l'aigu  n'était  pas  une  apostrofe  pour 
le  scribe  de  ce  manuscrit,  il  paraît  difficile  de  trouver  une 
explication  autre  que  celle-ci,  à  savoir  que  c'en  était  un 
pour  quelque  scribe  antérieur,  et  que  le  nôtre  a  gratuite- 
ment pensé  que  le  signe  appartenait  à  la  lettre  ou  au  mot 
mêmes.  Que  Ton  observe  que  dans  ame  et  aie  il  s'agit  évi- 
demment de  cas  parallèles,  et  que  dans  le  premier  nous 
avons  a  et  dans  le  second  à  —  la  forme  du  signe  devait 
être  indifférent  pour  un  apostrofe. 

Il  reste  trois  cas  —  ceux  du  n°  i  —  restant  sans  explica- 
tion ;  mais  il  faut  pourtant  admettre  quelques  fautes  de 
copie  dans  un  si  volumineux  manuscrit. 
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Si  cette  téorie,  que  le  grave  et  l'aigu  dans  le  latin  du 
Moyen  Age  n'est  qu'un  apostrophe,  est  juste,  le  résultat  de 
notre  examen  est  entièrement  négatif  :  Sauf  pour  le  mot 
«  accent  »,  lequel  est  d'ailleurs,  nous  le  savons,  faus  éty- 
mologiquement  quand  on  l'applique  aux  signes  français 
—  et  sauf  pour  la  forme  de  ces  signes,  le  système  d'accents 
en  usage  en  français  doit  être  considéré  comme  un  cas  de 
génération  spontanée.  Il  n'y  a  pas  de  transition  du  grec  au 
français,  par  l'intermédiaire  du  latin  médiéval,  que  la  mort  ; 
et  puis,  en  certains  points  seulement  (et  fort  peu  comme 
on  s'en  rendra  mieus  conte  encore  plus  bas),  résurrection. 
Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  que  tous  les  emplois 
modernes  de  l'accent  français  sont  dérivés  de  la  conception 
diacritique  de  l'accent  ;  nous  verrons  de  plus  que  les  cir- 
constances imposaient  le  signe  diacritique  de  toutes  façons, 
ce  qui  veut  dire  qu'il  aurait  été  inventé  sûrement  par  les 
grammairiens  du  xvi'^  siècle,  même  s'il  n'avait  jamais  existé 
auparavant.  Les  savants  cependant,  qui  insisteraient  pour 
trouver  une  origine  anté-française  à  notre  accent  moderne 
(car  il  y  a  des  savants  qui  n'aiment  pas  être  privés  du  plai- 
sir de  trouver  des  sources  et  d'établir  des  rapports)  peuvent, 
s'ils  le  veulent,  maintenir  que  tous  les  accents  français 
modernes  sont  dérivés  de  ce  point  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  servait  à  distinguer  e  =  et,  de  e  =  est  en  latin 
médiéval. 

{A  suivre?)  Albert  SciiiNz. 
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Zeitschrift  riiR   romanische   Philologie,  t.  XXXIII  (1909), 
fasc.  6,  et  XXXIV  (19 10),  fasc.  i. 

Histoire  littéraire.  —  XXXIII,  729-733.  —  Une  note  de 
M.  S.  Singer  signale  dans  les  parties  perdues  du  Tristaii.  de 
Thomas  deus  passages  imités  de  Benoît  de  Sainte-Maure .  L'un 
de  ces  emprunts  est  très  court  i,  l'autre  a  beaucoup  plus  d'im- 
portance. Une  passion  violente  jette  l'un  vers  l'autre  Blanche- 
flor  et  Rivalin.  Le  souvenir  des  charmes  de  Blancheflor  obsède 
l'esprit  de  Rivalin  ;  de  son  côté,  la  dame,  tout  en  admirant 
que  sa  destinée  la  contraigne  de  l'aimer  et  de  souffrir  par 
lui,  se  répète  qu'il  est  la  cause  bien  involontaire  de  son  tour- 
ment. Or  nous  avons  ici,  habilement  distribué  entre  deus  per- 
sonnages, le  monologue  d'Achille  v  pincié  »  d'amour  pour 
Polyxène  (i?om.  de  Troie,  v.  17552  et  suiv.)^  :  constatation 
d'autant  plus  importante  qu'elle  nous  permet  de  préciser  à  cinq 
ans  près  la  date  du  Tristan^. 

1.  Rom.  cTEneas,  9885  sq.  :  Li  oil  est  senipres  a  Vanior  Et  la  mains  est 
a  la  dolor.  Cp.  Gottfr.,  Trist.,  16478  :.  .  .  Da:(ouge  hî  devi  her::^en,  Der 
■vinger  M  de»!  smer:(^en. 

2.  L'analogie  est  particulièrement  sensible  entre  les  v.  17643  sqq.  de 
Benoît  :  E  jo  de  quel  la  hlamereie  ?  Ço  sai  jo  bien,  tort  en  avreie.  Se  jo 
ni'enplaing,  qu'en  puet  el  mais  ?,  et  les  v.  1015  sq.  de  Gottfried  :  /-Fa;^ 
wî^e  ich  aher  dem  giioten  man  ?  Er  ist  lue  lîchte  unschuldic  an.  ■ —  Des 
V.  17646  sqq.  de  Benoît  :  Antre  la  virent  il  ades  etc.  M.  S.  rapproche 
les  V.  102 1  sqq.  de  Gottfried.  Il  aurait  dû  nous  dire  que  la  même  idée  se 
trouve  une  première  fois  exprimée,  presque  dans  les  mêmes  termes,  aus 
V.  982  efsuiv.  :  Ich  hdn  doch  manegèn  nian  gesehen,  etc.  J'imagine  que 
cette  répétition  remonte  à  l'original  français . 

3.  Le  Roman  de  Troie  est  de  1165,  et  le  Tristan  sûrement  antérieur  à 
1 170.  —  Comme  le  fait  observer  M.  S.,  Crestien  s'esta  son  tour  inspiré 
du  roman  de  Thomas  en  plusieurs  endroits  de  son  Cligès. 
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XXXIV,  96-102.  —  Gui  de  Cambrai,  Barlaham  und  Josaphas 
nach  den  Hdschriften  von  Paris  u.  Monte  Cassino  hgg.  von 
C.  Appel.  Halle,  1907.  —  M.  O.  Schultz-Gora  présente  d'utiles 
observations  sur  la  grammaire,  le  texte  et  le  lexique  de  cette 
excellente  édition.  P.  97,  il  défent  contre  M.  Appel  la  date  de 
1212-1214  comme  teniiiiiiis  a  qiio  de  la  composition  du  poème. 

XXXIII,  695-710.  —  Un  divertissement  très  à  la  mode  aus 
xiv«  et  xve  siècles  fut  le  «  Jeu  du  Roi  qui  ne  ment  »  (cf.  E.  Lan- 
glois,  Rom.  Forsch.,  1906).  Une  dame,  la  «  reine  »,  question- 
nait un  seigneur  sur  les  plus  délicats  problèmes  de  la  vie  cour- 
toise ;  il  répondait  avec  une  franchise  qui,  d'ordinaire,  n'excluait 
pas  toute  subtilité.  Puis  c'était  au  «  roi  »  d'interroger  la  dame. 
M.  E.  Wechslera  récemment  édité,  d'après  un  ms.  de  la  fin  du 
xiv<-'  siècle  (BN,  fr.  757),  un  de  ces  catéchismes  de  l'amour;  il 
n'y  voyait  d'ailleurs  pas  un  jeu  de  société,  mais  comme  un  cas 
de  scolastique  amoureuse.  Dans  un  ms.  plus  récent  de  la  Bibl. 
nationale  (fr.  1130),  M.  E.  Hoepffner  a  retrouvé  un  jeu  du 
Roi  qui  ne  ment  dont  l'archétipe  est  le  môme  que  celui  du  ms. 
757,  et  qui  donne  pour  la  correction  de  ce  dernier  texte  de  fort 
utiles  indications.  — Un  autre  jeu  était  le  «  Chastel  d'Amours  », 
où  dames  et  seigneurs  s'entre-posaient  des  énigmes  assez  niaise- 
ment allégoriques.  Deus  versions,  d'après  des  mss.  de  Cheltenham 
et  de  Montpellier,  ont  été  publiées  par  Kervyn  de  Lettenhove  et 
par  Boucherie.  M.  H.  en  imprime  une  troisième,  établie  sur 
deusnouveaus  mss.,  l'un  de  Berne,  l'autre  de  l'Arsenal. 

XXXIII,  726-729.  —  Jubinal  a  jadis  édité  (Myst.  iucd.  du 
XV^  siècle,  Paris,  1837)  un  Eshalement  du  uiariiuge  des  .II II.  fil\ 
Hémon  dont  l'auteur  s'est  diverti  à  jouer  sur  le  nom  des  enseignes 
parisiennes  de  son  temps.  M.  E.  Lommatzsch  confère  ici  som- 
mairement le  texte  de  Jubinal  avec  celui  qu'A,  von  Keller  a 
publié  d'après  un  ms.  du  Vatican. 

XXXIII,  749-754.  —  P.  Champion,  Le  Prisonnier  Desconforté 
du  château  de  Loches.  Paris,   1908.    Conte  rendu  de  M.    F.-£d, 

SCHN'EEGANS. 

XXXIV,  55-85.  —  M.  A.  Parducci  consacre  des  pages  inté- 
ressantes à  l'histoire   de   la  pastourelle  aus  xv-'  et  xvi^  siècles. 
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La  distinction  subsiste  encore  à  cette  époque  entre  la  pastou- 
relle «  à  personnages  »,  où  le  poète  ne  joue  guère  que  le  rôle 
d'un  témoin,  et  la  pastourelle  «  classique  »,  où  c'est  lui  qui 
requiert  d'amour  une  bergère  d'ordinaire  facile.  Dans  l'ensemble, 
ces  deus  types  ne  s'éloignent  guère  ni  l'un  ni  l'autre  de  leurs 
modèles  médiévaus.  Le  genre  conserve  jusqu'au  xvi^  siècle, 
outre  son  caractère  aristocratique,  la  tendance  à  la  représenta- 
tion de  situations  grivoises,  et  ces  allusions  au  printemps  qui 
ont  permis  de  le  rattacher  aus  fêtes  de  mai.  Le  stile  a  souvent 
la  fraîcheur,  et  le  dialogue  la  vivacité  des  meilleures  produc- 
tions du  moyen-âge'.  Pourtant  la  tecnique  du  vers  et  de  la  strofe 
a  évolué;  de  nouveaus  personnages  (un  varlet,  un  gentilhomme, 
une  fillette,  une  damoiselle)  se  substituent  au  berger  et  à  la  ber- 
gère caractéristiques  du  genre;  enfin,  l'églogue  et  la  pastorale 
commençant  d'être  à  la  mode,  Marion  et  Babeau  prennent  les 
noms  de  Philis  et  de  Tibrine  ;  et  Robinet  s'appèle  prétentieuse- 
ment Coridon. 

Publications  de  textes.  —  XXXIV,  1-25.  —  M.  W. 
Benarv   publie    deus   épisodes   de    la    Chanson   d'Aspremont   : 

1,  Combat  singulier  de  Charlemagne  et  d'Eaumont.  Roland 
conquiert  sur  le  roi  païen  Durandal,  Veillantif  et  l'olifant  (379  v.). 

2.  Batême  de  Balant  ;  épisode  de  l'escarboucle  merveilleuse 
(202  v.).  En  appendice,  deus  courts  fragments  de  la  même  chan- 
son. Le  texte  est  établi  d'après  le  ms.  BN.  nouv.  acq.  fr.  10039 
(ms.  Barrois),  avec  les  variantes  de  deus  autres  mss.  de  la  Biblio- 
thèque et  d'un  ms.  de  Berlin. 

Critique  des  textes.  —  XXXIV,  90  sq.  —  Grani  oui  Us 
pie~y  et  les  traiueals  creve\  (Ch.  de  JVillame,  2649).  M.  W.  Foers- 
TER  corrige  en  trunieals,  fr.  mod.  tninieaus^. 

XXXIV,  88-90.  —  Dans  G.  de  Tudèle,  Raoul  de  Cambrai 
s'oublie  jusqu'à  lever  la  main  sur  sa  mère  Aalais.  Dans  le  poème 

1.  On  en  pourra  juger  par  les  neuf  pastourelles  que  M.  Parducci 
publie  en  appendice  à  son  article. 

2.  Sur  les  sens  d'à.  fr.  tniiiiel,  cf.  O.  Schultz-Gora,  Ztschr.,  1910, 
p.  375  sqq. 
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français  son  attitude  est  ^tout  autre,  bien  qu'il  soit  également 
hors  de  lui  :  il  se  porte  la  main  au  menton  (^Par  iroiir  tiiil  sa 
main  a  sa  maissele,  Raoul  de  Cambrai,  éd.  P.  Meyer  et  Longnon, 
V.  1190).  Comment  une  émotion  violente  peut-elle  l'amener  à 
faire  un  geste  qui  dénote  en  général  un  pesant  souci  ?  C'est  ce 
que  demande  M.  J.  Acher;  et,  pour  sortir  d'embarras,  il  pro- 
pose de  remplacer  tenir  par  lendrc,  et  de  lire  :  Par  irour  ttnit  la 
main  a  sa  maissele  (il  lui  tent  le  poing).  Nous  retrouverions  ainsi 
le  geste  de  menace  de  la  version  provençale.  De  même,  au 
V.  1012  :  R\l^ous^^  tenait  sa  main  a  sa  maissele,  M.  A.  conjecture 
tendait  au  lieu  de  tenait.  Ces  corrections  sont  ingénieuses,  mais 
semblent  inutiles.  M.  G.  Hamilton  a  montré  (Z/^c/;r.,  XXXIV 
(19 10),  571)  que  l'expression  tenir  sa  main  a  sa  maissele  traduit 
un  geste  de  colère  ailleurs  que  dans  le  Raoul  de  Cambrai.  A  cet 
égard,  le  témoignage  des  vers  suivants  :  Alixandres  s'aceute 
(s'accoude),  sa  main  a  sa  masciele  ;  De  mautalent  et  d'ire  rougist  et 
estinciele  {Rom.  d'Alex.,  éd.  Mich.,  255)  paraît  absolument  déci- 
sif. 

XXXIII,  720-725.  —  De   judicieuses   corrections  de  M.  J. 
Acher  au   Tristan  de  Beroul  (éd.  Muret) . 

XXXIV,  86-88.  —  Des   corrections  de  M.  Bertoni   à  l'éd. 
Castellani  de  la  Passion  de  N.  de  Vérone. 

Fonétique.  —  XXXIV,  91-95.—  Le  traitement  du  lat. 
piiteus  dans  les  parlers  du  N.  de  la  France  soulève  de  très  grosses 
difficultés  fonétiqucs  (cf.  R.  Haberl,  Ztschr.,  1910,  p.  41). 
Aussi  remercierons-nous  M.  P.  Skok  de  la  liste  qu'il  a  dressée 
des  nomsde  lieus  français  qui,  comme  l'it.  Po^^z/o//,  continuent 
le  lat.  Puteol(is).  Dans  le  Midi,  les  formes  modernes  se  ramènent 
aisément  à  un  anc.  prov.  *  PoiolÇs)  ;  mais  au  nord  de  la  Loire 
on  note  une  dizaine  de  formes  différentes  :  Poiseiil,  Poiseux, 
Poisieux,  Puiseux,  Puisieux,  Pisenx,  Pisieux,  Pusieux,  etc.  Com- 
plication plus  apparente  que  réelle  :  car  les  trois  dernières 
formes  présentent  une  réduction  relativement  récente  de  la  dif- 
tongue  ni;  et  cette  même  diftongue  n'est  dans  Puiseux  et  Pw/- 
5iVî/xquc  le  substitut  d'un  ai  primitif  (par  analogie  de  puits).  En 
dernière  analise  nous  restons  donc  en  présence  de  trois  formes  : 
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Poiseul,  Poiseux,  Poisieiix.  On  ne  peut  guère  que  risquer  des 
conjectures,  car  les  formes  médiévales  font  défaut  ;  pourtant  (et 
malgré  que  M.  Sk.  semble  d'un  avis  contraire,  cf.  p.  93)  je 
suppose  que  Poiseul  représente  régulièrement  Piiteolmn.  Au 
pluriel,  la  forme  normale  est-elle  bien  Poiseux,  comme  l'auteur 
paraît  l'admettre  (cf.  p.  94,  1.  5  sqq.,  et  n.  i)?  J'imagine  que 
par  l'intermédiaire  de  *  PoisueJs  et  de  *  Poisueits  Puteolis  doit 
aboutir  à  P0/57V//.V  (cf.  xetis  <iueh;  et  Puisiiex,  a.  1257,  ^i^^ 
p.  94,  1.  19).  Je  ne  puism'expliquer  PoWÊi/.v  que  par  un  Poistie(J)s, 
dont  un  exemple  de  125e  est  cité  p.  94,  1.  8. 

XXXIII,  688-694. —  Des  noms  de  lieus  qu'étudie  M.  P.  Skok, 
et  qui  continuent /i//;nVfl  dans  la  nomenclature  géographique  du 
Centre  et  du  Midi,  les  uns  supposent  une  accentuation  paroxi- 
tonique,  les  autres  une  accentuation  proparoxitonique  du  mot 
latin.  Fahrcgue{s)  est  attesté  en  Provence,  dans  le  Languedoc 
oriental  et  dans  le  S.  de  l'Auvergne  ;  Fahrcges  a  été  relevé  par 
M.  Sk.  dans  la  Lozère  (p.  689)  ;  enfin  Faverge(/)  est  fréquent 
dans  le  Dauphiné,  le  Lyonnais'  et  la  Savoie.  Si  les  dépouille- 
ments de  l'auteur  sont  complets,  *  Favergue(J)  ne  se  rencontrerait 
nulle  part.  —  Fàhrica  est  représenté  par  Fargue(/),  qu'on  trouve 

I.  M.  Sk.  n'a  pu  rencontrer  dans  le  Rhône  aucun  Faverges  (cf.  p.  691). 
Pour  ma  part,  j'ai  relevé  sur  la  carte  d'Etat-Major  de  la  région 
lyonnaise  un  Faverges  entre  Montromant  et  Duerne  et  un  La  Faverge 
entre  Sainte-Catherine-sous-Riverie  et  L'Aubépin  ;  ces  quatre  localités 
étant  situées  dans  le  S.-O.  du  département,  à  la  lisière  du  département 
de  la  Loire.  —  Dans  le  Cariulaire  Ivoniiais  p.  p.  M.-C.  Guigue,  Lyon, 
1885,  on  lit,  t.  I,  p.  133  :  ...  ecclesiatn  Ordinacii  cuni  septevi  eccJesiis 
suis,  se.  <Ceccl.'^  de  Caloiiieo,  eccl.  de  Chilhaw,  eecl.  de  Corhelino  cum 
capella  de  Favergiis,  eccl.  de  Romanaco  etc.  (doc.  de  1206).  ■ —  Sympho- 
rien  Champier  était  au  xvi^  siècle  «  seigneur  de  la  maison  forte  de  La 
Faverge  en  Lyonnois  »  (Cl.  Le  habourtux,  Les  masures  de  l'Ile  Barhe,'^.'^. 
M.-C.  Guigue  et  G.  Guigue,  Lyon,  1887,  I,  430,  II,  272).  Ce  La 
Faverge  appartenait  à  la  paroisse  de  La  Rajasse(f^.,  I,  431).  On  ne  peut 
guère  songer  au  hameau  de  La  Rajasse,  dans  la  Loire  (commune  de 
Saint-Nizier)  ;  il  s'agit  sûrement  de  la  commune  de  Larajasse,  dans  le 
Rhône  (canton  de  Saint-Symphorien-sur-Coise).  —  Un  chapitre  des 
Masures  de  Vile  Barbe,  t.  II,  p.  314  sqq.,  est  intitulé  :  Origine  de  la  mai- 
son de  Faverges  en  Lyonnois. 
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dans  le  Languedoc  méridional,  en  Guyenne,  en  Gascogne  et 
dans  le  Béarn  (Hargnes)  ;  et  par  Farge(s),  dont  on  peut  dire  qu'il 
est  dans  tout  le  Massif  Central  la  forme  régulière".  Farges  et 
Fargucs  coexistent  dans  le  Lot  et  dans  la  Dordogne,  Farges  et 
Faverges  dans  la  Haute- Loire,  la  Loire,  [le  Rhône]  et  l'Ain, 
Farges,  Fargiies  et  Fahrcgues  dans  le  Cantal  et  dans  l'Héraut  2. 
On  trouve  aussi  dos  formes  en  -au-  :  Las  Faurgues,  La  Faurge 
(Cantal),  Fauhrêgas,  Fauhrugas  (Var),  Fauverge  (Drôme)  3.  — 
Une  formation  relativement  récente  (Jaher  +  ia)  serait,  d'après 
l'auteur,  à  la  base  de  (La)  Fabrie  (SE.  du  Massif  Central),  (La) 
Faurie  (Guyenne,  Angoumois,  Saintonge,  Limousin,  Auvergne, 
Lyonnais,  Dauphiné)  et  (La)  Favrie  ou  (La)  Faverie  (France 
du  N.  :  Bourgogne,  Normandie,  Maine,  Poitou)  . 

Sintaxe-.  —  XXXIII,  716,  n.  i.  —  Sur  la  construction  :  En 
voilà,  un  hasard  !  (Th.  Kalepky). 

XXXni,  711-719.  —  En  complément  à  un  bref  article  de 
Tobler  (J'enii.  Beitr.,  III,  éo  sqq.),  M.  Th.  Kalepky  rassemble 
quelques  bons  exemples  de  la  construction  aussitôt,  sitôt,  ujie  fois 

1.  Dans  le  Grand  Carttûaire  de  V Ahha\e  d'Ainay,  p.  p.  le  comte  de 
Charpin-Feugerolles  et  M.-C.  Guigue,  Lyon,  1885,  il  est  fréquemment 
fait  mention  d'un  prieuré  de  Fargiis.  Cf.  I,  10,  397,  et  particulièrement 
$0:  ecclesias. .  .  deSancto  Nicetio,  de  Lisiniaco,  de  Turre<^ta^,  de  Velchia, 
de  Cavihosco,  de  Fargiis,  de  Sancto  Andréa,  de  Viricetta,  deSancto  Christo- 
foro  (doc.  de  115  3). 

2.  Je  me  permès  de  signaler  à  M.  Sk.  que,  dans  la  Creuse,  Forges  est 
fréquent  à  côté  de  Farges.  J'ai  noté,  dans  ce  département,  22  Forge(s) 
ou  Fo(u)rgstte(s)  pour  15  Farges  seulement.  Et  nous  n'avons  pas  là  une 
francisation  du  terme  dialectal  :  les  formes  en  0  sont  anciennes.  Cf.  For- 
gas(vers  11 50,  commune  du  Grand  Bourg),  Forgis  (vers  1 130,  commune 
de  Bazelat  ;  —  xiv^  s.,  canton  de  Jarnages),  Forgiis  (1402,  commune 
de  Saint-Christophe  ;  —  1 308,  1 3  3 1 ,  1334,  etc.,  commune  de  Pionnat). 
J'emprunte  ces  données  au  Dict.  topograplitijue  de  la  Creuse  de  A.  Lecler. 

3.  Les  Farges,  commune  du  Chauchet  (Creuse),  est  appelé  Las  Fargas 
dans  un  acte  de  1196,  et  Las  Fa urga s  dans  un  document  de  1195 
(A.  Lecler,  ouvr.  cité). 

4.  J'ai  noté  dans  la  Creuse,  à  côté  d'un  La  Faurie  (commune  de  Saint- 
Moreil)  et  d'un  Fauria  (commune  de  Blessac)  un  Faureia  (commune  de 
Flayat)  qu'il  me  paraît  malaisé  d'expliquer  par  *fabria. 
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suivis  d'un  participe  passé  (^Aussitôt  levé,  je  m'habille  à  la  hâte'). 
Il  en  propose,  p.  715  et  suivantes,  diverses  explications  que  je 
ne  me  permettrai  pas  de  discuter  (cf.  Zischr.,  1910,  525).  — 
Le  problème  qu'il  s'est  posé  l'amène  à  battre  en  brèche  l'opinion 
émise  par  Tobler  que,  dans  Aiissiiôt  le  soleil  levé^  aussitôt  joue  le 
rôle  non  plus  d'un  adverbe,  mais  d'une  préposition.  Il  faut  lui 
savoir  gré  de  montrer  que  la  construction  Aussitôt  levé  le  soleil 
(d'ailleurs  rare)  va  contre  cette  interprétation  de  la  valeur 
logique  d'aussitôt.  Ses  conclusions  ont  d'autant  plus  de  pois 
qu'elles  viennent  confirmer,  presque  dans  les  mêmes  termes, 
celles  d'une  note  de  M.  Ebeling,  que  l'auteur  semble  n'avoir  pas 
connue.  Dans  Aussitôt  le  soleil  levé,  il  ne  me  paraît  pas  douteus 
qu'aussitôt  n'a  pas  la  valeur  d'une  préposition  (cf.  G.  Ebeling,  Krit. 
Jahresh.  de  VoUmoUer,  V,  i,  208,  et  Kalepky,  p.  717).  Il  n'a  pris 
fonction  prépositionnelle  que  du  moment  où  il  s'est  employé 
devant  un  substantif  isolé  :  Aussitôt  la  nuit  (Kalepky,  p.  718  ;  cf. 
Ebeling,  p.  209).  Il  est  enfin  vraisemblable  que  l'analogie  de  la 
prép.  dès  (à  côté  de  la  conj.  dès  que)  n'a  pas  été  sans  faciliter 
l'emploi  prépositionnel  d'aussitôt  (Ebeling,  p.  207  ;  Kalepky, 
p.  718). 

Etimologie  française.  —  XXXIII,  641-658.  Ecope.  — 
«  Mot  d'origine  Scandinave  :  anc.  suéd.  skopa  «  instrument  à 
épuiser  l'eau  entrée  dans  un  bateau  ».  Cf.  angl.  scoop  »  (^Dict. 
général) .  Au  cours  d'un  bel  article  sur  les  termes  des  diverses 
langues  européennes  qui  appartiennent  à  la  famille  de  notre 
mot,  M.  H.  ScHUCHARDT  combat  cette  etimologie,  qu'on  lit  déjà 
chez  Diez.  Quécope  soit  emprunté  du  germanique,  on  peut  le 
considérer  comme  certain  ;  mais  par  «  germanique  »  on  ne  doit 
pas  entendre  «Scandinave».  En  effet,  il  n'est  guère  possible 
d'admettre  que  le  suéd.  skopa,  isolé  en  nordique  et  tenu  par  les 
scandinavisants  pour  emprunté  du  bas-allemand,  soit  à  l'origine 
du  mot  français.  C'est  du  bas-allemand  aussi  que  vient  notre 
écope.  Quel  est  son  rapport  exact  avec  holl.  schoep,  mnd.  schope, 
flani.  schoepe  ?  M.  Sch.  ne  prentpas  sur  solde  le  décider  ;  mais, 
à  son  avis,  l'emprunt  est  ancien  et  remonte  peut-être  à  l'époque 
franque(p.  652).    La  forme  germanique  originelle  serait  alors 


CONTES    RENDUS  219 

un  *  skop{p)a,  issu  d'une  contamination  de  scyphus  et  de  cup(p)a. 
—  P.  648  sqq.  M.  Sch.  passe  en  revue  les  différents  sens  d'tVop^'  ; 
il  montre  comment  ils  ont  partiellement  subi  l'influence  soit  de 
l'angl.  scoop,  soit  de  l'a.  fr.  escouve  «balai»  (prov.  mod . 
escoubo) . 

Paul   PORTEAU. 

Erratum.  —  P.  149,  n,  2,  au  lieu  de  :  harh-  provient  de 
borbalhv,  lire  :  harb-  provient  de  borh-.  —  //'.,  1.  7,  au  lieu  de  : 
esp.barbollar  lire:  esp.  borbollar. 


% 


F.  Mainone,  Laut-  iiiid  Formcnlehre  in  âer  Berlïiier  franho-vene- 

lianischen    Chanson   de  geste  von   Huon   d'Auvergne,  I,   Teil. 

Reimprûfung   u.    Lauîlchre.   Diss.   Greifswald,  Berlin,    191 1, 

56  p. 

Ce  ms.  berlinois  (dont  il  n'aurait  pas  été  superflu  de  nous  don- 
ner la  date  et  la  cote)  est  celui  dont  MM.  Tobler  {Sitigsber.  der 
Kgl.Preuss.  Akad.  d.  Wissensch.,  1884),  et  Stengel  (Festschr. 
liiniRektoratstvechs. d.  Univ.  Greifsiuald,  1908;  Festschr. d.  i^.Neu- 
phiîologentages  in  Han)iover,  1908;  Ztschr.  f.  fr^.  Spr.  u.  Lit., 
1908;  Adél.  Wilmolte,  1909)  ont  imprimé  d'importants  extraits. 
C'est  essentiellement  sur  ces  publications  qu'a  travaillé  M.  Mai- 
none, mais  il  a  eu  entre  les  mains  une  copie  intégrale  du  manu- 
scrit. 

La  première  partie  de  sa  dissertation  (p.  6-41)  est  consacrée 
à  l'examen  des  rimes.  L'enquête  m'a  paru  consciencieuse  et 
métodique.  L'auteur  aboutit  à  une  conclusion  qu'on  pouvait 
prévoir,  car  elle  vaut  pour  toute  la  littérature  «  franco-ita- 
lienne »  :  c'est  que,  même  lorsqu'il  n'ignore  pas  la  forme  cor- 
recte d'un  mot  français,  le  poète  vénitienne  se  fait  aucun  scru- 
pule, si  cela  peut  lui  faciliter  sa  tâche  de  rimeur,  de  le  défigu- 
rer par  différents  procédés  (modification  de  la  sillabe  tonique, 
changement  de  suffixe,  etc.).  Aussi  le  même  mot  se  présente-t-il 
à  la  rime  sous  les  formes  (grafiques  ou  fonétiques)  les  plus 
diverses.  Cf.  mais  (p.  14),  may  (p.  13),  j  a  mes  (p.  24),  janicç, 
jumè(^p.  19)  et  mas  (p.  18).  Il  est  bon  d'ajouter  qu'à  l'intérieur 
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même  du  vers  le  lat.  viam  est  rendu  par  voie,  par  vie  (p.  48), 
par  voge  et  par  voige  (p.  49),  et  qu'à  palaiium  répondent  de 
même  palais,  pales  et  palis  (p.  45),  pahs  étant  attesté  à  la  rime 
(p.  18). 

On  le  conçoit,  la  tâche  était  malaisée  d'étudier  scientifique- 
ment la  fonétique  d'un  texte  aussi  composite  :  aussi  bien  cette 
segonde  partie  du  travail  de  M.  M.  (p.  43-56)  n'en  est-elle  pas 
la  meilleure.  On  serait  tout  d'abord  en  droit  de  réclamer  une 
distinction  plus  rigoureuse  des  lettres  muettes  et  des  grafies 
de  sons.  Lorsque  l'auteur  nous  dit,  p.  52,  que  «  p  est  souvent 
conservé  devant  /  »  (ex.  escriptiire),  ou  p.  48  que,  dans  le 
groupe  -net-  le  c,  tout  en  passant  à  [  v],  se  maintient  pourtant 
comme  c  (ex.  sainci)  ',  il  semble  admettre  que  le  p  d'escriptiire 
et  lecdesaiiict  doivent  se  prononcer.  N'aurions-nous  pas  là  plu- 
tôt des  ortografes  latinisantes  ? —  Pour  plus  d'une  grafie,  on  aime- 
rait à  savoir  comment  M.  Mainone  l'interprète.  C'est  le  cas  du 
g  de  voge,  dont  il  nous  est  dit,  sans  plus,  à  la  p.  49,  que  «  i 
devant  e,  après  a  et  0  [dans  voie,  p.  ex.],  apparaît  fréquemment 
comme  0'  ».  C'est  le  cas  de  aiÇs'),  qui  «  s'écrit  souvent  ei(^s)  et 
è(s)  »  (p.  44  et  45).  Que  [e]  soit  rendu  par  la  grafie  ai,  cela 
n'est  pour  étonner  personne  ;  mais  le  contraire  est  surprenant  : 
à  moins  que  l'auteur  n'ait  simplement  voulu  dire  que  ai  est  la 
grafie  la  plus  usuelle  de[è]  venant  d'à.  fr.  [ay].  On  pourrait  mul- 
tiplier les  exemples;  et  l'on  en  vient  à  se  demander  si  M.  M, 
s'est  jamais  mis  en  peine  de  retrouver  les  sons  sous  les  grafies.  — 
Il  est  tout  à  fait  insuffisant  de  se  bornera  dire,  p.  52,  du  ç  fran- 
co-italien :  «  il  remplace  s,  i,  ch,  g,  spécialement  ce  dernier  » 
(suivent  des  exemples  de  ç  :=  g).  Ç  répont,  dans  notre  texte,  à 
de  multiples  grafies  françaises  :  au  c  sifflant  :  françois  (p.  33), 
jovençaus  (p.  47),  dançelle  (p.  20);  —  au  ch  :  çamin,  chamiueut 
(p.  45);  çasîel,  chastel  (p.  52);  çaveiaine,  chavetaine  (p.  14); 
chivalçer  (p.  45);  —  au  0^  chuintant  :  çenetrisse  (p.  30),  gcuetris 
(p.   28)  ;  auberçe  (p.  47),  alberge  (p.  54)'.  A  la  finale,  il  est  en 

1.  «  Aus  -net-  resultierendes  /  zwar  attrahiert,  aber  c  gebliehen,  so  in 
dem  ausnahmslos  auftretenden  sainct.  » 

2.  Cp.  batiçamant  «  batème  »  (p.  17),  hatigemant  (p.  22)  et  dans  les 
Enfances  Ogier  {Ztschr.  f.  rom.  Phil.,  t.  XXXIII)  hateiamant,  v.  84. 
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concurrence  avec  i  et  avec  s.  Le  cas  le  plus  net  est  celui  où  il 
provient  de  /  -4-  5  ou  de  (i  H-  ^  latins  :  cf.  bîados  >  hleç,pedes  >> 
pieç,  fidcs  >»  fcç  (p.  19);  adsatis  >-  asseç,  pratos  >-  preç  (p.  19), 
virlutes^  vertiiç  (p.  39),  iiatus  >>  nieç  (p.  44),  et  les  formes 
verbales  deveç,  penseç,  spereç,  irovereç,  poreç  (p.  19).  Z  se  ren- 
contre fréquemment  :  oï^,  iiorii  (p.  31),  nui,  veiiiii,  leû\, 
temi\  (p.  39)  ;  on  trouve,  à  la  rime,  pies  <<  pedes  (p.  24),  fois 
<;  fides  (p.  33),  les  part,  avivés,  grevés,  amenés,  et  les 
formes  verbales  rendes,  qiicrés,  gaagnerés  (p.  24).  A  quel  son 
correspont  cette  grafie  ç  ?  Quelle  est  au  surplus  la  valeur  foné- 
tique  de  g,  de  ch,  de  :;;  ?  Transcrivent-ils  un  seul  ou  plusieurs 
sons?  Avons-nous  à  faire  à  des  fricatives  ou  bien  à  des  semi-oc- 
clusives ?  Ce  n'est  pas  dans  la  tèscde  M.  M.  que  nous  l'appren- 
drons. Je  sais  bien  que  ces  divers  emplois  de  ç  n'ont  rien  de 
spécial  à  notre  texte,  et  qu'en  particulier  çamais,  niaiiçer,  messa- 
ger, riçe,  çanbra,  çivalçer  se  rencontrent  à  toutes  les  pages  des 
poèmes  franco-italiens.  Encore  aurait-il  fallu  renvoyer  le  lec- 
teur aus  travaus  qui  ont  été  consacrés  à  la  question,  et  le  mettre 
à  même  d'en  contrôler  les  conclusions  par  le  témoignage  des 
mots  d'origine  italienne  qui,  comme  le  stiçon  de  la  p.  35  (it.  sli^- 
ipne),  peuvent  nous  aider  à  préciser  dans  notre  texte  la  valeur 
du  (franco-italien'. 

Paul  PORTEAU. 


Lucien  Beszard.  —  Étude  sur  les  noms  de  lieux  habités  du 
Maine  (Thèse  de  Nancy).  Paris,  Champion,  19 10.  In-8  de 
XL-371  pages. 

Voici  un  excellent  ouvrage  de  toponomastique  que  l'on  peut 
mettre  à  côté  de  celui  que  M.  P.  Skok  a  consacré  à  la  topono- 
mastique méridionale.  Cette  fois-ci  l'ouvrage  est  de  l'un  de  nos 
compatriotes  et  a  été  présenté  comme  thèse  à  une  de  nos  Uni- 
versités. L'auteur  était  connu  déjà  par  des  travaus  de  filologie 
romane  et  avait  consacré  quelques  essais  à  la  toponimie  de  son 

I.  P.  4).  «  Ail  peut  se  réduire  à  ii.  »  Cette  remarque  n'est  éclairée 
d'aucun  exemple. 
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pays  d'origine,  la  province  du  Maine'.  L'ouvrage  que  nous 
annonçons  est  d'une  importance  considérable.  Près  de  douze 
cents  localités  s'y  trouvent  étudiées.  L'auteur  a  dépouillé  tous 
les  «  instruments  »  qui  ont  pu  lui  fournir  quelque  forme 
ancienne  ;  et  c'est  en  s'appuyant  sur  ces  formes  consciencieuse- 
ment recherchées  et  rigoureusement  établies  qu'il  s'est  hasardé, 
le  cas  échéant,  à  donner  l'étimologie  des  noms  étudiés.  Le 
livre  laisse  l'impression  d'un  travail  fait  avec  une  excellente 
métode  scientifique.  Les  difficultés  de  détail  abondent,  on  le 
sait,  dans  les  travaus  de  ce  genre.  Si  M.  Beszard  ne  se  vante 
pas  de  les  avoir  toutes  résolues,  il  a  du  moins  fait  preuve,  à 
chaque  occasion,  de  connaissances  étendues,  de  prudence  et  de 
sagacité.  Nous  souhaitons  que  nos  Universités  aient  la  bonne 
aubaine  de  se  voir  présenter  souvent  des  travaus  de  cette  valeur. 

J.  Anglade. 


L.  Beszard.  —  Le  laliii  des  Formules  de  Sens  (Thèse  de 
Nancy).  —  Paris,  H.  Champion,  1910.  ln-8  de  xiv-106 
pages. 

Les  Formulae  de  l'époque  mérovingienne  sont  parmi  les 
monuments  les  plus  curieus  du  latin  dit  vulgaire.  Aussi  ont-elles 
été  un  objet  d'études  de  la  part  des  romanistes,  depuis  qu'elles 
ont  été  publiées  d'une  manière  critique  dans  les  Monumenta 
Germaniae.  M.  Slijper  en  particulier  a  étudié  les  Formules  ange- 
vines et  M.  Pirson  vient  de  consacrer  un  travail  d'ensemble  aus 
Formules  de  l'époque  mérovingienne  et  carlovingienne  {Ronia- 
nische  Forschungen,  t.  XXVI  et  suivants).  Il  faut  remercier 
M.  Beszard  d'avoir  étudié  d'un  peu  plus  près  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'ici  les  Formules  de  Sens.  Il  a  pu  relever  une  série  de 
faits  intéressants  en  fonétique  {seperare,  severare  >>  fr.  sevrer^  et 
en  morfologie  {prisi,  viui  >>  a.-  fr.  pris,  vin').  Le  vocabulaire  a 
été  surtout  l'objet  de  son  attention  ;  il  y  a,  dans  cette  partie  de 

I.  On  lui  doit  également  la  Table  générale  de  la  Zeitschrift  fiir  roma- 
nische  Philologie,  qui  a  paru  récemment. 
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son  travail,  des  articles  qui  témoignent  de  connaissances  très 
variées.  L'ensemble  constitue  une  bonne  monografie  d'un 
«  monument  »  intéressant  ;  quand  il  existera  une  longue  série 
de  travaus  de  ce  genre,  on  pourra  écrire  l'histoire  du  latin  dit 
vulgaire  et  de  sa  cronologie,  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'à  présent. 

J.  Anglade. 


Auguste  RocHETTE.  —  V alexandrin  chei    Victor   Hugo  (Paris- 
Lyon,  Emmanuel  \"itte,  191 1,  i  vol.  in-8  de  606  pp.). 

Ce  gros  volume,  que  M.  Rochette  a  présenté  comme  tèse  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier,  et  qui  a  obtenu  un  succès 
bien  mérité,  est  consacré  tout  entier  à  l'alexandrin  chez  Victor 
Hugo.  La  versification  du  poète  n'y  est  donc  pas  étudiée  dans 
son  ensemble,  puisqu'il  n'y  est  question,  au  moins  d'une  manière 
suivie,  ni  des  vers  de  sis,  huit,  dis  sillabes,  etc.,  ni  surtout  des 
combinaisons  strofiques  que  Hugo  a  employées  dans  son  œuvre. 
En  revanche,  l'ouvrage  dépasse  le  cadre  ordinaire  d'une  métrique  : 
certains  développements  relatifs  à  l'influence  de  l'idée  sur  les 
mots  (pp.  441  suiv.),  à  l'emploi  des  noms  propres  et  des  mots 
étrangers  (pp.  5  5  3-60),  etc.,  intéressent  au  moins  autant  la  gram- 
maire ou  le  stile  que  la  versification.  Mais,  avec  beaucoup  d'in- 
géniosité, M.  R.  rattache  ces  divers  points  à  son  sujet,  et  le  lec- 
teur n'a  pas  le  droit  de  s'en  plaindre,  puisqu'aussi  bien  tout  se 
tient  chez  un  grand  poète  :  pensée,  forme  littéraire  et  structure 
du  mètre. 

Bien  que  l'ouvrage  soit  divisé  et  subdivisé  en  un  grand  nombre 
de  livres,  sections  et  chapitres,  il  peut  être  ramené  à  deus  par- 
ties essentielles  :  d'abord,  l'étude  du  ritme,  qui  occupe  à  elle 
seule  une  bonne  moitié  du  volume  (pp.  1-520),  ensuite  l'étude 
des  sillabes,  des  phonèmes  et  de  la  rime  (pp.  321-600). 

Le  chapitre  des  sillabes  ne  comprent  que  dis  pages  au  plus  sur 
la  question  médiocrement  intéressante  de  la  mensuration  des 
pieds,  tandis  que  plus  de  cinquante  pages  y  sont  consacrées  aus 
accents  divers  qui  jouent  un  rôle  dans  l'alexandrin.  Je  me 
demande  si   l'auteur  n'a  pas  eu  tort  de  placer  ainsi  cette   étude 
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des  accents  métriques  à  la  suite  de  sa  téorie  du  ritme.  La  dispo- 
sition contraire  eût  été,  à  mon  avis,  plus  logique,  puisque  ce 
sont  les  accents  qui  conditionnent  essentiellement  le  ritme.  Faute 
d'avoir  adopté  ce  plan,  l'auteur  est  entraîné  à  des  répétitions 
fâcheuses.  Avec  la  fin  de  la  troisième  partie  (Rapports  de  la 
Syntaxe  et  du  Rythme),  la  question  du  ritme  semblait  vidée  ; 
elle  reparaît  dans  le  chapitre  III  de  la  quatrième  partie  (L'accent 
considéré  comme  élément  rythmique). 

Une  telle  répartition  des  chapitres  et  les  proportions  respec- 
tives de  chacun  d'eux  suffisent  à  montrer  quelle  importance 
l'auteur  attache  à  la  question  du  ritme.  Sur  1'  «  euphonie  »  du 
vers,  sur  la  valeur  expressive  des  fonèmes,  il  n'apporte  pas  de 
téorie  d'ensemble  essentiellement  nouvelle.  Dans  le  chapitre  sur 
l'harmonie,  il  ne  fait  qu'appliquer  à  l'œuvre  de  Victor  Hugo  le 
sistème  ingénieus  que  M.  Grammont  a  exposé  dans  son  Traité  '. 
Ce  n'est  pas  là,  ni  même  dans  le  chapitre  de  la  rime,  qu'il  faut 
chercher  les  idées  originales  de  l'auteur.  La  téorie  du  ritme  est 
la  partie  vraiment  neuve  de  la  tèse,  et  c'est  cette  téorie  qui 
mérite  surtout  d'être  discutée. 

Le  principe  général  est  posé  dès  le  seuil  de  l'ouvrage  :  une 
distinction  absolue  doit  être  établie  «  entre  le  rythme  d'un  vers 
considéré  comme  mesure  abstraite,  et  le  vers  lui-même  qui,  sur 
ce  r}^thme,  dispose  les  éléments  concrets  des  phrases,  des  mots 
et  des  sons  ».  L'œuvre  poétique  —  ou  du  moins  la  forme  de 
l'œuvre  poétique  —  est  pour  ainsi  dire  la  résultante  de  deus 
forces  agissant,  dans  l'âme  du  poète,  chacune  pour  son  propre 
compte,  tantôt  s'accordant,  tantôt  se  contrariant  Tune  l'autre  : 
d'une  part  la  force  ritmique,  d'autre  part  la  force  sintaxique.  La 
première  tent  à  plier  la  pensée  à  la  mesure  du  métronome  inté- 
rieur dont  le  poète  écoute  les  battements  dans  le  fond  de  sa 
conscience.  La  seconde  provoque  le  jaillissement  de  l'idée  sous 
forme  de  phrase  organisée . 

Aussi,  pour  pénétrer  les  secrets  du  vers  de  Victor  Hugo, 
l'auteur  s'attache-t-il  tout  d'abord  à  déterminer  la  nature  du  ritme 
idéal  propre  au  poète,   et  s'applique-t-il  à  définir  les  formules 

I.  M.  Grammont,  k  Vers  français,  p.  321-86. 
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ritmiques  de  son  alexandrin.  Puis  il  étudie  ce  qu'il  appelé  les 
«  schémas  syntaxiques  »,  c'est-à-dire  les  formes  grammaticales 
de  la  frase  et  de  la  période  poétiques.  Il  montre  qu'il  y  a  des 
groupements  de  mots  familiers  à  Hugo,  dont  les  uns  ne  s'écartent 
pas  des  habitudes  classiques,  mais  dont  les  autres,  plus  person- 
nels, marquent  son  vers  d'un  cachet  particulier.  Enfin  il  cherche 
à  établir  les  rapports  qui  existent  entre  la  sintaxe  et  le  ritmé  et 
qu'il  considère  non  seulement  en  eus-mêmes,  mais  encore 
comme  moyens  d'expression.  Car  l'alexandrin  ne  doit  pas  être 
seulement  une  musique  harmonieuse  exprimant  la  pensée  d'une 
manière  agréable  à  l'oreille  ;  il  faut  que  la  cadence  même  du 
vers  serve  à  faire  ressortir  l'idée,  à  lui  donner  tout  son  relief,  à 
en  faire  valoir  les  nuances  les  plus  délicates.  Le  plus  puissant 
artifice  du  poète  consiste  justement  dans  ces  jeus  de  simétrie  et 
de  discordance  entre  le  ritmc  et  la  sintaxe. 

Voilà  l'idée  profonde  et  nouvelle  qu'apporte  M.  R.  Il  a  pour- 
suivi l'application  de  son  sistéme  à  l'œuvre  du  poète  avec  une 
persévérance  qui  lui  fait  honneur.  Il  a  dressé  un  inventaire 
copieus  sinon  complet  des  formules  ritmiques  et  sintaxiques 
chères  à  Victor  Hugo,  et  ces  dépouillements  attestent  une  con- 
naissance approfondie  du  poète.  Il  a  déployé  dans  l'apprécia- 
tion des  cas  difficiles  un  remarquable  esprit  de  finesse.  Son  livre 
restera  indisp.ensable  à  qui  voudra  étudier  le  ritme  non  seule- 
ment de  l'alexandrin  de  Hugo  mais  encore  du  vers  français  en 
général. 

Est-ce  à  dire  qu'on  doive  accepter  toutes  les  idées  de 
M.  Rochette  ?  Il  s'en  faut.  Et  mon  opinion  n'est  pas  la  sienne 
sur  plusieurs  points,  dont  certains  sont  d'une  importance  capi- 
tale. 

Si  la  distinction  entre  le  double  dinamisme  du  ritme  et  de  la 
sintaxe  est  ingénieuse  et  féconde,  la  métode  qu'a  suivie  l'auteur 
dans  l'application  de  son  sistème  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Comme  l'a  fait  jadis  Becq  de  Fouquiéres  dans  son  traité,  d'ail- 
leurs remarquable',  M.  R.  procède  trop  exclusivement  par  voie 

I.  Jîccq  de  Fouquiéres,  Traité  ^encrai  de  versification  française,  Paris, 
Charpentier,  1879. 
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de  déduction  et  de  raisonnement  a  priori.  La  métrique  doit  être 
aujourd'hui,  comme  la  linguistique  elle-même,  une  sience  d'ob- 
servation, voire  d'expérimentation.  L'auteur  n'a  certainement 
pas  connu  nombre  de  travaus  importants  qui  ont  été  publiés  sur 
la  question  du  ritme,  telle  la  Théorie  du  rythme,  de  M.  Verrier'. 
La  lecture  de  ce  beau  livre  aurait  certainement  contribué  à  élar- 
gir et  à  raffermir  à  la  fois  sa  métode . 

Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  le  premier  chapitre  où 
l'auteur  expose  sa  téorie  générale  du  ritme  dans  le  vers.  Toute 
cette  téorie  repose  somme  toute  sur  un  postulat  :  le  tens  final 
d'un  fragment  ritmique  est  nécessairement  un  tens  fort  (v.  sur- 
tout pp.  24  et  25)  ;  si  le  fragment  ritmique  finissait  sur  un  tens 
faible,  il  y  aurait  pour  l'auditeur  une  impression  de  malaise 
(pp.  20-1). 

Une  telle  proposition  me  paraît  trop  absolue.  Je  n'objecterai 
pas  à  M.  R.  que  mon  oreille  n'est  pas  moins  satisfaite  par  la 
formule  ^ 

Ff    Ff    Ff    Ff    Ff    Ff 


et  surtout  par  la  formule 

Fff    Fff 

Fff 

Fff 

que  par  les  formules 

fF     fF     fF 

fF 

fF    fF 

ffF     ffF 

ffF 

ffF. 

Mon  impression  personnelle  n'a  que  la  valeur  d'un  témoi- 
gnage isolé  ;  et  il  en  est  de  même  pour  l'impression  personnelle 
de  M.  R.  Ce  n'est  point  ainsi  que  la  question  doit  être  posée. 
Il  s'agit  de  savoir  si,  en  fait,  dans  les  versifications  classiques, 

1.  Verrier,  Essai  sur  les  principes  de  la  métrique  anglaise,  I  Métiique 
auditive;  Il  Théorie  générale  du  rythme;  III  Notes  de  métrique  expérimen- 
tale. Paris,  Welter,  1909-1910.  —  La  Théorie  du  rythme  et  h  rythme  du 
français  déclamé,  par  Eugène  Landry,  Paris,  Champion,  191 1,  vient  seu- 
lement de  paraître,  et  je  n'ai  pu  moi-même  en  prendre  encore  connais- 
sance. 

2.  Chaque  tens  est  désigné  par  la  lettre  /  :  les  capitales  repré- 
sentent les  tens  lorts. 
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il  n'y  a  pas  de  fragments  ritmiques  se  terminant    sur    un  tens 
faible. 

Dans  la  métrique  gréco-latine,  le  ritme  de  genre  trochaïque 
existe  à  côté  du  ritme  de  genre  iamhique.  Sans  doute  la  finale 
catalectique  du  tétramètre  trochaïque  semble  confirmer  la  tèse 
de  M.  R: 

Tt;  Tcoi'  I  èv  t:ù-  |  -Xaïai  |  0o'pu6rjç  |  -/.al  X6-     -yojv  à-  |  -y.OCT(j.î-  |  -a  ; 

Euripide,  Iph.  AiiL,  v. 

Le  vers  commence  par  un  trochée  qui  est  une  mesure  des- 
cendante, c'est-à-dire  un  tens  fort  suivi  d'un  tens  faible.  Au 
lieu  de  se  terminer  par  un  trochée  complet,  il  se  termine  avec  la 
première  moitié  du  trochée,  c'est-à-dire  avec  le  tens  fort.  Cette 
suppression  du  tens  faible  final  paraît  indiquer  que  le  tens  fort 
suffit  pour  marquer  la  fin  du  vers.  Et  en  effet  il  en  est  souvent 
ainsi.  La  structure  des  vers  iambiques  vient  encore  à  l'appui  de 
cette  tèse,  car  en  principe  les  vers  iambiques  ne  sont  pas  cata- 
lectiques.  Mais  alors  M.  R.  expliquera  difficilement  l'existence 
du  tétramètre  anapestique  catalectique,  celui  d'Aristophane  par 
exemple  : 


'IIjAÔCÇ 


—    _1     ^/   ^^  J. 
UU.ÏV      IxÉXsu- 


-e  çpaaat  |  rept  toÛ-  |  tou"  çy]-  |  -ni  yàp  à-  |  -vrj  p. 


Et  il  ne  pourra  plus  expliquer  du  tout  l'hexamètre  dactylique 
d'Homère  ou  de  Virgile,  car  tout  ce  que  nous  savons  de  la 
métrique  ancienne  nous  autorise  à  considérer  ce  vers  comme  se 
terminant  sur  un  tens  faible.  Pour  tracer  son  esquisse  générale 
du  ritme  dans  les  vers,  M.  R.  n'aurait  pas  dû  s'enfermer 
dans  une  téorie  abstraite.  Sa  tèse  aurait  gagné  à  être  constam- 
ment appuyée  sur  des  réalités  historiques. 

Cette  imperfection  de  la  métode  a  conduit  l'auteur  à  certaines 
conclusions  ausquelles  il  est  difficile  de  souscrire.  Je  contesterai 
surtout  son  opinion  sur  la  question  du  vers  romantique.  M.  R. 
nie  formellement  l'existence  du  ritme  ternaire  chez  \'ictor 
Hugo. 
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Une  telle  assertion  marque  une  réaction  jusqu'à  un  certain 
point  légitime  contre  les  idées  de  Becq  de  Fouquières  et  de 
Renouvier.  M.  Grammont  a  déjà  montré  i  qu'il  y  a  beaucoup  de 
faus  trimètres  chez  Hugo,  et  que  certains  vers  ne  peuvent  que 
gagner  à  être  débités  avec  la  coupe  classique  au  sizième  pied . 
M.  R.  en  fournit  de  probants  exemples.  Lorsque  Renouvier 
scande  ainsi  ce  vers  de  la  Confiance  du  Marquis  Fabrice  : 

Fais  toi  belle.  |  Un  seigneur  va  venir.  |  Il  est  bon. 

il  méconnaît  une  intention  du  poète.  Au  contraire,  en  affec- 
tant d'un  accent  métrique  le  mot  seigneur,  il  aurait  mis  ce  mot 
en  relief,  de  manière  à  éveiller  dans  l'esprit  de  la  petite  Isora 
l'image  du  guerrier  magnifique  et  reluisant. 

Mais  si,  dans  beaucoup  de  cas,  nous  pouvons  donner  raison 
à  M.  R.  contre  ses  prédécesseurs,  nous  devons  reconnaître  qu'il 
y  a  chez  Hugo  des  exemples  incontestables  du  ritme  4+4-1-4. 
Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  nous  reporter  aus 
listes  (pp.  115  et  suiv.,  etc.)  que  M.  R.  lui  même  a  dressées. 

Il  est  vrai  que  ces  listes  sont  interprétées  par  l'auteur  d'une 
manière  paticuliére.  Soit  l'alexandrin  : 

Doux  au  faible,  loyal  au  bon,  terrible  au  traître. 

Selon  M.  R.,  ce  vers  ne  diffère  pas  essentiellement  des  vers 
de  coupe  classique.  La  sintaxe  unit  l'adjectif  à  son  complément, 
mais  le  ritme  exige  impérieusement  un  point  de  repère  au 
sizième  pied.  Le  vers  est  un  ternaire  sintaxique, 
mais    n'est   point    un    ternaire    ritmique. 

Cette  opinion  ralliera-t-elle  beaucoup  de  suffrages  ?  M.  R. 
n'exagére-t-il  pas  l'importance  du  dinamisme  ritmique  ?  Dans  ce 
conflit  entre  le  ritme  et  la  sintaxe,  ne  fait-il  pas  trop  bon  mar- 
ché de  cette  dernière  ?  Certes,  M.  R.  a  ses  raisons.  Il  les  expose 
avec  conviction.  J'avoue  qu'elles  ne  m'ont  point  persuadé. 

Le  fait  que,  dans  toute  l'œuvre  de  Hugo,  il  n'existe  aucun 
alexandrin  où  il  n'y  ait  une  séparation  de  mots  entre  le  sizième 

I.  Op.  cit.,  p.  46-52,  54,  55. 
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pied  et  le  sétième,  ne  prouve  rien.  Le  poète  n'a  pas  voulu  vio- 
ler ouvertement  une  règle  aussi  vénérable  que  celle  de  l'hémis- 
tiche '.  Mais  le  respect  qu'il  lui  accorde  est  purement  extérieur. 
Cest  un  scrupule  analogue  qui  l'empêche  de  faire  rimer  un  sin- 
gulier avec  un  pluriel.  Personne  ne  songera  à  se  fonder  sur 
cette  observance  pour  soutenir  que  Victor  Hugo  faisait  sentir  à  la 
pause  l'i  finale  du  pluriel,  lorsqu'il  déclamait  ses  vers.  La  sépa- 
ration de  mots  obligatoire  entre  les  sixième  et  sètiéme  pieds  est 
ule  ne  régd'ordre  purement  visuel. 

Pour  la  même  raison,  je  ne  suis  pas  du  tout  convaincu  par  le 
témoignage  de  Richard  Lesclide  que  cite  M.  R.  (p.  50).  A 
supposer  que  les  paroles  de  Victor  Hugo  aient  été  rapportées 
exactement,  et  que  le  poète  ait  bien  réprouvé  le  ternaire  qu'on 
lui  signalait  dans  son  œuvre,  cette  réprobation  pouvait  fort  bien 
s'adresser  à  la  forme  extérieure  de  l'alexandrin  incriminé.  Les 
corrections  qui  apparaissent  dans  les  manuscrits  de  Hugo,  et  que 
M.  R.  allègue  à  l'appui  de  sa  tèse,  vont  justement  à  l'encontre 
de  celle-ci.  «  Dans  le  feu  de  la  rédaction  »,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il suit  d'instinct  la  mesure  que  bat  son  métro- 
nome   intérieur,    le  poète  se  laisse  aller  à  écrire  : 

Tu  veux  un  Dieu  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude 

Religions  et  Religion,  40. 

Mais  bientôt  il  se  ressaisit  et  corrige  de  la  manière  suivante  : 

Tu  veux  un  Dieu  de  peur  d'en  perdre  l'habitude, 

parce  que  la  notion  réfléchie  de  la  règle  vient  d'intervenir,  et 
que  le  poète  subordonne  aus  prescriptions  traditionnelles  l'im- 
pulsion spontanée  qui  l'inspire. 

Si  les  arguments  de  fait  apportés  par  M.  R.  ne  sont  pas 
péremptoires,  les  arguments  de  droit  le  sont  encore  moins. 

Dans  toute  l'œuvre  de  Hugo,  dit-il,  on  ne  peut  citer  une 
seule  pièce,  un  seul  développement  d'une  certaine  étendue,  qui 
offre  une  suite  ininterrompue  de  «  vers  romantiques  ».  Les  vers 

I.  Voir  les  observations  de  M.  Grammont,  R.  </.  /.  ;.,  LIV,  p.  331 
(Note  de  correction). 
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de  ce  tipe  qui  s'y  rencontrent  voisinent  toujours  avec  des 
alexandrins  de  ritme  classique.  Or,  la  mesure  d'une  suite  rit- 
mique  doit  être  constante.  Si  le  ritme  est  binaire  au  début,  il 
reste  binaire  ;  et  il  reste  ternaire,  si  au  début  il  a  été  ternaire.  Le 
poète    ne  saurait  passer  à  volonté   d'un  ritme  à  l'autre. 

Je  ne  vois  pas,  pour  ma  part,  qu'un  tel  changement  de  ritme 
fasse  difficulté.  Les  téoriciens  admettent  très  bien  ce  change- 
ment, qui  porte  d'ailleurs  un  nom,  celui  de  inodulation  ritmiqne 
(cf.  Verrier,  op.  cit.,  II,  105).  En  réalité  la  modulation  ritmique 
est  un  procédé  caractéristique  de  la  musique  populaire.  Prenons 
comme  exemple  le  recueil  de  chansons  catalanes  édité  par  Fran- 
cisco Aliô'.  Les  airs  populaires  y  sont  notés  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude.  Dans  plusieurs  chansons,  les  ritmes  ternaires 
et  binaires  se  mélangent,  sans  aucun  ordre  et  sans  aucune  simé- 
trie,  souvent  à  l'intérieur  d'une  même  phrase  musicale-.  Le 
même  artifice  se  retrouve  ailleurs  encore,  en  Norvège  par 
exemple,  dans  quelques-uns  des  chants  nationaus  recueillis  par 
Grieg. 

Qu'on  n'objecte  pas  que  ces  ruptures  de  ritme  sont  dues  à  la 
gaucherie  d'un  art  encore  inexpérimenté.  La  musique  la  plus 
savante  a  recours  à  la  modulation  ritmique.  Celle-ci  est  fréquente 
chez  des  compositeurs  modernes  tels  que  Vincent  d'Indy  >  ou 
de  Bussy+.  Sans  chercher  plus  loin,  le  trioJel  n'est  il  pas  souvent, 
jusqu'à  un  certain  point,  une  combinaison  des  ritmes  ternaire 
et  binaire  ?  Le  mélange  des  cadences  est,  en  musique,  un  pro- 
cédé à  la  fois  naïf  et  raffiné,  classique  et  moderne .  Or,   M .  R . 


1.  Francisco  Alio,  Causons  popjilars  calalanas.  Parcelona,  Joan  B'» 
Pujol  &  Css.d. 

2.  P.  17,  lo  Pardal  :  deus  |,  trois  %  deus  \,  une  \,  une  |,  une  \, 
une  |,  deus  \.  Ce  chant  conte  parmi  les  plus  répandus  en  Catalogne. 
P.  27,  la  Gentil  Marta  :  cinq  ^,  cinq  |.  P.  47,  Jésus  y  Maria  ;  set  5, 
une  ^,  une  f,  une  f,  une  |.  P.  43,  dans  le  fameus  chant  des  Segadors  : 
cinq^,  une  C,  set  |.  P.  41,  Canso  de  Nadal;  une  5,  une  ^,  une  |,deus^, 
une  f ,  une  ^,  onze  f ,  etc. 

3.  Poèmes  des  montagnes,  Danses  rythmiques,  II,  etc.,  etc. 

4.  Hommage  à  Rameau,  etc. 
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reconnaît  lui-même  (p.  347)  que  les  lois  fondamentales  du  ritme 
sont  les  mêmes  pour  la  poésie  et  la  musique.  Et  à  supposer  qu'il 
ne  le  reconnaisse  pas,  il  devrait  prendre  garde  qu'interdire  le 
changement  de  ritme  dans  l'alexandrin  doit  logiquement  l'ame- 
ner à  proscrire  toutes  les  sîrofes  dont  les  vers  sont  de  mesure 
différente,  et  à  condamner  le  vers  libre  de  La  Fontaine. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  mélange  des  ritmes  que  M.  R. 
se  refuse  à  admettre.  Il  va  plus  loin  encore.  Selon  lui,  Hugo  n'a 
jamais  connu  d'instinct  d'autre  alexandrin  que  l'alexandrin  à 
coupe  binaire,  6-1-6.  Le  métronome  intérieur  aurait  toujours 
battu  dans  la  conscience   du  poète  une   mesure  à  deus  temps. 

Sans  doute,  il  existe  un  ritme  personnel  qui  prédomine  chez 
chaque  individu  (cf.  Verrier,  cp.  laiiiL,  III,  p.  68).  Mais  il  y  a 
bien  loin  de  là  à  prétendre  qu'un  poète  est  l'esclave  d'un  ritme 
unique.  Car  alors  il  faudrait  admettre  que  toutes  les  composi- 
tions d'un  musicien  doivent  être  écrites  sur  la  même  mesure. 
La  vérité  est  que  le  poète,  comme  le  musicien,  use  à  volonté 
des  modes  ternaire  et  binaire.  Le  ritme  de  son  vers  lui  est  fourni 
par  la  matière  linguistique  de  l'idiome  qu'il  parle  et  qu'il  écrit. 
C'est  la  prose  de  Victor  Hugo  qu'il  fallait  au  préa- 
lable étudier  pour  connaître  les  lois  de  son  ritme 
p  o  et  i  q  u  e  ' . 

Si  M.  R.  s'était  livré  à  une  étude  de  ce  genre,  il  n'aurait  pas 
manqué,  je  crois,  de  rencontrer  une  combinaison  perpétuelle 
des  modes  binaire  et  ternaire,  voire  quinaire,  dans  cette  prose 
où  les  «  groupes  de  souffle  »  se  succèdent,  composés  presque 
toujours  d'un  nombre  de  sillabes  qui  varie  d'ordinaire  entre  un 
et  sis'.    L'existence  du  ritme  ternaire  en  prose  est  le  meilleur 

1.  De  même,  un  dépouillement  des  schémas  siniaxiqiies  dans  la  prose 
de  Hugo  aurait  fourni,  pour  les  deuzième  et  troisième  parties  de  la  tèsc, 
un  point  de  départ  solide. 

2.  Le  temho  moj'Cn  du  discours  est  sensiblement  plus  rapide  en  fran- 
çais qu'en  allemand  ou  en  anglais  (Verrier,  op.  l.,  II,  p.  58).  Cetterapi- 
dité  est  cause  que  notre  langue,  plus  que  les  langues  germaniques,  favo- 
rise le  ritme  ternaire.  En  eflet,  selon  la  remarque  de  Bolton  {Anie- 
rican  Journal  of  PsychoL,  VI,  1893,   p.  214  suiv.),  c'est  le  pouls  de  l'ai- 
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argument  qu'on  puisse  faire  valoir  pour  légitimer  le  vers 
romantique. 

Je  vais  plus  loin  :  l'alexandrin  classique  lui-même,  sous  sa 
forme  la  plus  pure,  fournit  la  meilleure  preuve  que  le  ritme  ter- 
naire est  normal  dans  la  versification  française.  Soit  un  alexan- 
drin du  tvpe  le  plus  régulier,  le  vers  que  Becq  de  Fouquières 
appelait  le  vers  idéal  de  Racine,  et  qui  se  partage  en  quatre  élé- 
ments ritmiques  égaux  :  3+3  +  3+3  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Qu'est-ce  qu'un  vers  de  ce  genre,  sinon  un  mètre  binaire  ' 
dont  les  fonctions,  c'est-à-dire  les  mesures  ou  éléments  ritmiques, 
sont  ternaires  ?  Ce  vers  est  un  composé  de  quatre  (=  2  +  2) 
éléments  ritmiques,  et  chaque  élément  est  lui-même  un  com- 
posé de  trois  sillabes.  Inversement,  le  vers  romantique  selon  la 
formule  4  +  4  H-  4  est  un  mètre  ternaire  dont  les  fonctions  sont 
binaires. 

Les  deus  sistèmes  binaire  et  ternaire,  différents  dans  le  fond, 
s'associent  donc  constamment  dans  la  langue  et  la  poésie  fran- 
çaises. Peut-on  être  surpris  qu'un  écrivain,  connaissant  toutes 
les  ressources  de  la  langue  et  la  maniant  avec  une  aisance  pres- 
tigieuse, ait  eu  perpétuellement  recours  à  la  combinaison  des 
deus  ritmes  pour  en  tirer  des  effets  d'une  puissance  encore 
inconnue  ? 

Cette  recherche  de  l'effet  explique  justement  l'artifice  rit- 
mi  que  auquel  on  a  donné  le  nom  d'enjambement.  M.  R.  rai- 
sonne pour  la  fin  du  vers  comme  il  a  raisonné  pour  l'hémistiche. 
Selon  lui,  il  n'y  a  pas  d'enjambements  ritmiques  chez  Hugo. 
Les  rejets  qu'on  croit  remarquer  chez  le  poète  seraient  purement 

teutiou  qui  détermine  le  ritme  subjectif.  Dans  une  suite  précipitée  de 
sillabes,  l'esprit,  s'il  veut  percevoir  un  ritme,  tent  à  espacer  les  points 
de  repère,  c'est-à-dire  les  tens  forts.  Au  lieu  de  choisir  ces  points  de 
repère  de  deus  en  deus  sillabes  (ritme  binaire),  il  les  choisit  de  trois 
en  trois  (ritme  ternaire). 

I.  Le  ritme  quaternaire  se  ramène  au  ritme  binaire  :  C  est  un  com- 
posé de  %. 
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grammaticaus.  Ici  encore,  il  y  aurait  discordance  entre  le  ritme  et 
la  sintaxe.  Quelle  que  soit  la  structure  de  la  frase,  le  dernier 
pied  de  tout  alexandrin  serait  toujours  affecté  d'un  accent  rit- 
mique. 

Je  crois  en  effet  que,  chez  Hugo,  la  suppression  de  tout 
accent  au  dernier  pied  de  l'alexandrin  est  chose  extrêmement 
rare.  Dans  les  cas  même  où  la  cohésion  sintaxique  entre  deus 
vers  paraît  être  le  plus  forte,  il  n'est  pas  impossible  de  suppo- 
ser un  point  de  repère  au  douzième  pied,  et  cela  sans  tenir 
conte  du  retour  de  la  rime  : 

Et  rien  ne  bougea  plus  dans  la  grotte.  Et  pendant 
Que  les  astres  sacrés  marchaient  vers  l'Occident 

Art  iV être  grand-père,  152. 


Ne  jamais  se  revoir,  jamais,  jamais!  Ne  plus 
Se  donner  rendez-vous  au  delà  de  la  vie. 

Religions  et  religion,   58. 

Les  mots  poidant,  ne  plus  peuvent,  dans  le  débit,  être  affec- 
tés d'accents  mélodiques  ou  temporels  qui  suppléent  dans  une 
certaine  mesure  à  l'absence  du  tens  fort'. 

Mais  le  tens  fort  lui-même  fait  défaut.  Et  par  là  il  ne  me 
paraît  pas  douteusque  le  ritme  ordinaire  de  l'alexandrin  est  brisé. 
Pour  qu'il  y  ait  ritme,  il  faut  qu'il  y  ait  un  retour  régulier  de 
points  de  repère  de  même  nature.  Si,  dès  le  début  du  morceau, 
les  points  de  repère  sont  des  accents  d'intensité,  ils  ne 
peuvent  être  remplacés  à  volonté  par  des  accents  de  hauteur  ou 
de  durée.  C'est  pourquoi,  dans  les  exemples  qui  viennent  d'être 
cités,  il  n'y  a  pas  lieu  de  reconnaître  deus  vers,  composés  cha- 
cun d'éléments  métriques  qui  grouperaient  les  sillabes  douze 
par  douze.  En  réalité  nous  avons  affaire  à  une  suite  de  vint- 
quatre     sillabes     organisées     ritmiquement      d'une 

I.  C'est  M.  Grammont  qui  a  attiré  mon  attention  sur  Fimportancc 
de  l'accent  mélodique  (accent  de  hauteur  musicale)  dans  le  vers  français» 
et  en  particulier  à  la  finale  des  alexandrins  qui  semblent  enjamber.  J'ai 
entendu  de  lui  un  exposé  magistral  sur  cette  question.  Je  souhaite  qu'il 
le  publie  bientôt.  —  Toutefois  je  fais  observer  que  M.  Grammont  n'ad- 
met pas  l'enjambement. 


234  REVUE    DE    FILOLOGIE    FRANÇAISE 

manière  spéciale.  Sans  doute,  par  son  retour  cadencé,  la 
rime  conserve  à  chaque  alexandrin  une  unité  d'un  certain  genre. 
Mais,  si  l'on  s'en  tient  au  ritme  intérieur  du  vers,  ces  vint-quatre 
sillabes  forment  un  ensemble  plutôt  comparable  à  un  fragment 
de  prose  ritmée,  quelque  chose  d'analogue  dans  un  certain  sens 
au  blauk  verse  de  Shakespeare  ' .  Si  l'on  veut,  il  n'y  a  plus  ici 
une  modulation  mais  bien  une  sorte  de  dissonance  ritmique,  tout 
aussi  légitime  que  la  dissonance  harmonique,  et  demandant, 
comme  elle,  une  résolution.  Cette  résolution  n'est  autre  chose 
qu'un  vers  de  coupe  bien  régulière  et  rimé  richement.  Chez 
Hugo,  les  enjambements  aboutissent  toujours  à  quelque  vers 
si  bien  frappé  que  le  ritme  primitif,  abandonné  pendant  un 
instant,  reparaît  aussitôt  et  s'impose  clairement  à  l'oreille. 

En  dehors  de  ces  critiques  générales  qui  intéressent  la  métode 
générale  de  Tauteur  et  sa  téorie  du  vers  ternaire  et  de  l'en- 
jambement, le  livre  de  M.  R.  ne  soulève  que  quelques  objec- 
tions de  détail.  Je  me  borne  à  signaler  les  plus  intéressantes. 

P.  7  et  passim.  «  Les  douze  temps  du  vers  ».  L'emploi  du 
mot  tens  dans  cette  expression  me  paraît  défectueus.  D'ordi- 
naire, en  ritmique,  le  tens  désigne  l'unité  de  mesure.  Or,  chez 
Hugo,  l'unité  de  mesure  de  l'alexandrin  n'est  plus  essentielle- 
ment lasillabe.  Depuis  le  xvii"^  siècle  environ,  la  versification 
française,  de  sillabique  qu'elle  était  avant  tout  en  vieus  français, 
est  devenue  en  grande  partie  accentuelle.  Il  est  vrai  que  le 
nombre  des  sillabes  de  l'alexandrin  demeure  fixe.  Mais  le  vers 
est  avant  tout  une  suite  d'éléments  ritmiques.  Dans  chaque  élé- 
ment, on  peut  distinguer,  comme  le  faisaient  les  anciens,  un 
tens  fort  (Oédtç,  arsis)  et  un  tens  faible  ÇoLosiç,  thesis).  Mais  il 
n'y  a  pas  douze  tens  dans  l'alexandrin  ;  il  y  a  autant  de  tens 
forts  et  autant  de  tens  faibles  qu'il  y  a  d'éléments  ritmiques. 

I  Je  viens,  |  selon  l'usage  |  antique  |  et  solennel  | 

Un  vers  de  ce  genre  comprent  quatre  éléments  ritmiques  : 
dans  le  premier  et  le  troisième,  chaque   tens  faible   et   chaque 

I.   Verrier,  0/.  luud.,  I,  p.    181-5 
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tens  fort  correspondent  à  une  sillabe  ;  mais,  dans  les  deuxième 
et  quatrième  éléments,  si  les  tens  forts  ne  content  encore  qu'une 
seule  sillabe,  les  tens  faibles  sont  chacun  de  trois  sillabes. 

Cette  confusion  entre  les  principes  des  versifications  silla- 
biques  et  ritniiques  conduit  l'auteur  à  condamner  certaines 
formes  de  vers  qui  me  paraissent  tout  à  fait  légitimes.  Les  ter- 
naires ritmiques  des  tipes  5  4-4+3,  3  +  4  +  5,  4+5  +3, 

Taxe  le  berger,  |  tond  la  brebis  |  ,  prend  l'agneau. 

L(V-.  I^  227. 
Quand  l'eau  fuit,  |  quand  le  sol  trem|ble,  quand  l'air  murmure 

Rel.  et  Rc'}.,   67. 

Hiiillon  humain,  |  hibou  déplumé,  |  bête  morte 

CImU.,  527. 

ne  sont  pas  «  des  formules  barbares  auxquelles  personne  n'a 
jamais  songé  »  (p.  117).  Du  moment  qu'on  admet  le  principe 
de  la  versification  accentuelle  —  et  l'on  admet  ce  principe  lors- 
qu'on reconnaît,  comme  le  fait  M.  R.,  l'existence  des  accents 
ritmiques  —  peu  importe  le  nombre  des  sillabes  dans  chaque 
élément  métrique.  Ce  sont  ces  éléments  métriques  et  leurs  com- 
binaisons qui  constituent  essentiellement  le  vers.  Le  nombre 
des  sillabes  dans  chaque  élément  peut  varier  ;  le  ritme  ne  varie 
pas.  Les  mesures  successives  d'un  morceau  de  musique  peuvent 
fort  bien  contenir  chacune  un  nombre  de  notes  différent. 

P.  19.  «  La  vo)^elle  est  essentiellement  le  timbre  spécial  que 
prend  dans  notre  bouche  l'air  mis  en  vibration  par  les  cordes 
vocales  ».  Cette  définition  est  trop  large  :  elle  est  applicable  aus 
consonnes  qui  ont  aussi  leurs  timbres  spéciaux,  comme  chacun 
sait. 

P.  33e.  Je  ne  saurais  concéder  qu'il  y  ait,  en  français,  un 
«  accent  étymologique  «  dû  au  fait  qu'en  prononçant  certains 
mots  (dérivés  ou  composés)  nous  avons  comme  une  vague 
conscience  du  radical  primitif  ».  Dans  une  certaine  mesure 
l'on  peut  dire  que  plusieurs  langues  connaissent  un  accent  de 
ce  genre  :  c'est  la  sillabe  radicale  qui  conserve  d'ordinaire  l'ac- 
cent dans  les  mots  dérivés  ou  composés   des    idiomes  germa- 
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niques.  Un  féncmène  analogue  s'est  produit  en  latin  vulgaire 
renégat  et  non  renégat,  reâpît  et  non  rédpit,  etc.).  Mais  je  ne  vois 
rien  de  tel  en  français  moderne.  Sans  doute  on  peut  prononcer 
des  mots  tels  que  immensité,  ioxtement,  tendrnnent,  assassinat, 
égorgemeiit,  èxtntrement,  etc.,  en  appuyant  de  la  vois  sur  une 
sillabe  qui  n'est  pas  la  tonique  régulière.  Mais  l'étimologie  n'y 
est  pour  rien.  Il  s'agit  uniquement,  comme  l'a  montré 
M.  Grammont,  de  l'accent  oratoire  qui,  en  français,  porte 
sur  la  sillabe  initiale  despolisillabes,  lorsqu'elle  débute  par  une 
consonne  (ïoxtement,  Xendrement,  sauvagement),  et  sur  la  deu- 
zième  sillabe  lorsque  le  mot  débute  par"  une  voyelle  (égorge- 
ment,  éventremeiit,  assassinat). 

P.  345,  1.  I  .Lire  toniques  au  lieu  d'atones. 

P.  403.  Qu'est-ce  qui  rent  peu  harmonieuses  certaines  ren- 
contres de  consonnes  ?  Est-ce  uniquement  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  les  prononcer?  Mais  ces  rencontres  ne  sont  pas  seu- 
lement désagréables  pour  celui  qui  parle  :  elles  le  sont  aussi 
pour  celui  qui  écoute.  En  réalité,  il  y  a  une  autre  cause  d'ordre 
acoustique  et  non  pas  seulement  articulatoire.  La  fonétique 
expérimentale  parviendra  peut-être  un  jour  à  la  définir  avec  pré- 
cision .  Ne  serait-ce  pas  simplement  le  heurt  de  deus  sons  ou  bruits 
dont  le  rapport  matématique  est  particulièrement  difficile  à  saisir 
pour  l'oreille  ?  (Cf .  Bonasse,  Bases  physiques  de  la  musique,  p. 
45  et  suiv.,  et  comparer  p.  ic8.  Selon  l'auteur,  la  sensa- 
tion auditive  qu'instinctivement  nous  appelons  un  bruit,  ne  se 
distingue  pas  aussi  nettement  que  nous  serions  d'abord  tentés 
de  le  croire,  d'un  son  de  hauteur  déterminée). 

P.  410-41 1.  Il  est  ingénieus  d'expliquer  l'interdiction  de  l'hia- 
tus par  la  fonétique  sintaxique  du  français  dont  un  des  traits 
caractéristiques  est  la  persistance  des  consonnes  finales  devant 
les  voyelles  et  leur  amuïssement  devant  les  consonnes  (on 
vient  :  on  est  venu  ;  le  sang  du  juste  :  un  sanc  impur  ;  en  vérité  : 
en  esprit,  etc.)  L'oreille  française  est  «  habituée  à  juxtaposer  les 
mots  en  fonction  d'une  soudure  consonantique  ».  Il  y  a  beau- 
coup de  vrai  dans  cette  téorie,  mais  elle  doit  être  élargie.  En 
réalité  le  sistcme  général  de  la  fonétique  française  est  contraire 
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à  l'hiatus  non  seulement  entre  des  mots  dift'érents  mais  même  à 
l'intérieur  des  mots.  L'histoire  de  la  langue  témoigne  d'une  ten- 
dance  continuelle  à  éliminer  les  hiatus  dans  les  mots  populaires, 
soit  par  la  consonification  de  certaines  voyelle?  (oil  ^oiii), 
soit  par  l'amuïssement  de  plusieurs  autres  (^eû  >>  eu,  reond  > 
rond),  soit  par  l'insertion  de  consonnes  transitoires  Çpooir  > 
pouvoir').  Les  téoriciens  français  qui  ont  proscrit  l'hiatus,  depuis 
Ronsard  jusqu'à  Malherbe  et  Boileau,  n'ont  fait  que  suivre  un 
des  grand  courants  de  l'idiome,  Ce  qui  montre  une  fois  de  plus 
le  rapport  étroit  qui  unit  la  métrique  à  la  linguistique. 

P.  520.  Je  ne  crois  pas  que  l'alternance  des  rimes  masculines 
et  féminines  n'ait  de  nos  jours  aucune  raison  d'être.  \Je 
«  muet  »  a  pu  s'effacer  dans  la  prononciation  :  il  a  néanmoins 
laissé  quelques  traces.  Des  recherches  expérimentales  (J.  Poirot, 
Deux  questions  de  Phonétique  française,  dans  Mémoires  de  la  Société 
néo-philologique  à  Helsingfors,  III,  540  suiv.  Cf.  E.  Bourciez,  i?w. 
crit.,  LIV,  p.  190)  ont  montré  que  la  chute  de  Ve  a  eu  pour 
effet  d'allonger  dans  une  certaine  mesure  la  sillabe  précédente. 
C'est  cet  allongement  qui  produit,  à  l'intérieur  du  vers,  cette 
impression  «  d'un  accent  adouci  et  ouaté  »  (p.  335)  lorsque 
l'élément  métrique  se  termine  par  un  e  atone.  De  là  vient  la 
nuance  qui  distingue  ces  deus  vers  pourtant  construits  sur  le 
même  tipe  (2-1-4+3  +  3)  • 

Le  cèdre  ne  sent  pas  une  rose  à  sa  base, 
Et  lui  ne  sentait  pas  une  rose  à  ses  pieds. 

L'allongement  de  la  sillabe  finale  des  vers  féminins  déter- 
mine une  impression  analogue.  En  somme,  l'alternance  des  rimes 
féminines  et  masculines  est  aujourd'hui  devenue  une  règle  fondée 
sur  la  quantité  des  sillabes.  La  notion  de  quantité  fait 
ainsi  son  apparition  dans  la  métrique  française.  Elle 
y  est  introduite  non  par  la  fantaisie  de  quelque  novateur,  mais 
par  le  jeu  normal  des  innovations  fonétiques  propres  à  l'idiome. 

Georges  Millardet. 

[Je  crois  que  la  prétendue  aversion  de  la  langue  pour  l'hiatus 
est  de  la  même  espèce  que  la  fameuse  horreur  de  la  nature  pour 
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le  vide.  Les  liaisons  s'expliquent  très  normalement  par  le  main- 
tien, phonétiquement  régulier,  de  certaines  consonnes  latines, 
les  fausses  liaisons  par  des  analogies.  Ce  qui  est  caractéristique, 
c'est  au  contraire  la  suppression,  même  dans  la  prononciation 
la  plus  soignée,  d'un  grand  nombre  de  liaisons,  et  la  présence 
dans  la  langue  de  mots  tels  que  créance,  Inenséant,  échéance, 
vint-é-un,  soissante-é-on^e,  etc.  Il  est  déraisonnable  de  condam- 
ner dans  le  vers  souci  étrange  quand  on  admet  envie  étrange.^  — 
L.  C. 


CRONiaUE 


A  propos  des  articles  de  M.  Gaillard  (ci-dessus,  pp.  9  et 
107),  un  de  nos  lecteurs,  M.  Fuchs,  professeur  au  licéede  Char- 
leville,  nous  envoie  les  observations  suivantes  : 

P.  22.  Relecture  est  signalé  par  Littré  (Supplément)  avec  un 
exemple  du  xvf  siècle.  Repleurer  est  signalé  par  Littré  avec  deus 
exemples  de  M'"*^  de  Sévigné. 

P.  28.  Repromener  a-t-il  été  «  forgé  par  Barbey  d'Aurevilly  »  ? 
Littré  en  donne  un  exemple  de  Ronsard. 

P.  30.  Publiable  est  cité  par  Littré  (Suppl.)  dans  la  Corres- 
pondance de  Richelieu  ;  on  le  trouve  également  dans  une  lettre 
de  Mérimée  de  1834  (Me;T//re  de  France,  i"  avril  191 1). 

P.  106.  Déshumanisé  nesl  pas  dû  aus  traducteurs  de  Nietzche  : 
il  est  signalé  par  Littré  chez  Saint-Evremond  et  dans  le  Huetiana. 
M.  Gohin,  dans  son  livre  sur  les  transformations  de  la  langue 
pendant  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle,  le  signale  également 
en  1754. 

P.  118.  Diadénier  est  un  terme  de  blason  et  de  numismatique 
datant  du  xvi^  siècle  (cf.  Littré  et  Darmesteter). 

P.  125.  Politiqueur  est  peut-être  une  création  de  Gavarni  (?) 
C'est  en  tout  cas  le  titre  d'une  série  de  planches  qui  parurent 
vers  1852  :  «  Les  Politiqueurs.  » 
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Les  mânes  de  Brunetière  seront  peut-être  un  peu  courroucés 
de  se  voir  attribuer  comme  des  créations  (p.  1 18  et  1 19)  roman- 
cer qui  est  dans  Patru  (ap.  Littré  Supp.)  et  dccisiomiaire  qui  se 
trouve  dans  un  passage  connu  de  Montesquieu  (Lettres  persanes, 
72). 

On  trouve  enfin  dans  le  Journal  des  Concourt  :  en  1865  dèca- 
drer,  signalé  p.  118  ;  en  1869  médiocratie,  attribué  aussi  aus  tra- 
ducteurs deNietzche  (p.  107);  en  1884  no)i  vrai  attribué  à  J.  de 
Gaultier  (p.  iio). 

A  propos  de  ces  mots  composés  avec  non,  que  M.  Gaillard 
cite  en  assez  grand  nombre  (pp.  104,  no  et  m),  il  est  à 
remarquer  que  ce  procédé  de  composition  est  déjà  fréquent  au 
xviu^  siècle  :  M.  Gohin  le  signale  chez  d'Holbach,  Helvétius, 
Mercier,  Féraud,  etc. 


La  précieuse  Bibliothèque  du  XF*^  siècle,  publiée  par  la  librairie 
Champion,  vient  de  s'augmenter  d'un  superbe  volume  de  plus 
de  sept  cents  pages,  grand  in-8,  consacré  par  M.  Pierre  Cham- 
pion à  la  Vie  de  Charles  d'Orléans.  Il  est  orné  de  seize  belles 
planches  qui  nous  donnent  notamment  les  fac-similés  des  docu- 
ments les  plus  importants,  et,  d'après  des  miniatures  de  manu- 
scrits, les  portraits  des  principaus  personnages,  Charles  d'Orléans, 
Dunois,  etc.  Très  documenté,  terminé  par  un  curieus  «  itiné- 
raire »  et  par  un  copieus  index,  ce  livre  n'est  cependant  pas  des- 
tiné uniquement  à  être  consulté,  il  est  fait  pour  être  lu,  et  c'est 
une  lecture  fort  attachante,  où  la  vie  et  l'œuvre  de  Charles 
d'Orléans  se  mêlent  et  s'éclairent  l'une  par  l'autre,  et  qui  fait 
vraiment  revivre  pour  nous  toute  une  période  de  notre  histoire. 

Voici  les  titres  des  vingt-quatre  chapitres  :  L'enfance.  — 
L'adolescence  (Isabelle  de  France).  —  L'assassinat  de  Louis 
d'Orléans.  —  La  paix  fourrée.  —  Les  Armagnacs.  —  Les  Cabo- 
chiens.  —  Azincourt.  —  La  «  prison  »  anglaise.  —  Méditations 
et  lectures.  —  La  poésie.  —  La  délivrance.  —  Le  retour  en 
France.  —  La  vie  active.  —  La  paix  anglaise.  —  La  descente  en 
Italie.  —  La  vie  à  Blois.  —  Le  «  séjour  d'honneur  ».  —  Les 
loisirs.  —  La  naissance    de    Marie   d'Orléans.  —  Le  procès   du 
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duc  d'Alençon.  —  Les  dernières  années. —  La  poésie.  «  Le  livre 
de  Pensée».  —  Collaborateurs  poétiques,  L  Les  domestiques, 
—  IL  Visiteurs  et  correspondants.  —  Du  bel  esprit  à  Blois. 


La  tèse  de  M.  Eugène  Landry  sur  la  théorie  du  rythme  et  le 
rythme  du  français  déclamé  (un  volume  de  plus  de  400  pages  chez 
Champion)  est  une  des  plus  originales  qui  aient  été  soutenues 
depuis  longtens.  Ce  n'est  pas  que  les  résultats  actuellement 
acquis  soient  d'une  importance  capitale,  mais  il  y  a  là  des  pro- 
cédés nouveaus  d'investigation  qui  apportent  quelque  préci- 
sion scientifique  dans  une  matière  trop  exposée  aus  erreurs  de 
l'appréciation  personnelle.  M.  Landry  a  utilisé  l'enregistreur  de 
l'abbé  Rousselot  en  l'associant  au  fonografe  ;  il  a  fait  de  nom- 
breuses expériences  sur  sa  propre  diction,  parfois  en  s'appliquant 
un  pneumografe  au  niveau  du  diafragme  et  «  en  restant  couché 
sur  deux  chaises  »,  et  aussi  sur  la  diction  d'artistes  tels  que 
MM"""  Sarah  Bernardt,  Bartet,  Moréno,  MM.  Mounet-SuUy, 
Paul  Mounet,  Silvain,Berr,  Truffier.  —  P.  201,  en  note,  la  pro- 
nonciation «  je  //'avoue  »  n'a  rien  de  commun  avec  davvero, 
c'est  une  analogie  avec  «  i  //'avoue  ».  —  Il  est  singulier  que  le 
caractère  scientifique  et  les  résultats  mêmes  de  ses  recherches 
n'aient  pas  aff"ranchi  l'auteur  de  la  superstition  de  Ye  muet  et  de 
l'hiatus;  il  déclare  p.  383,  en  note,  qu'il  prononce  un  ;/  après 
frein  (frein  à  la  fureur  des  flots),  et  il  accorde  seulement  à 
M.  Mounet-Sully  qu'on  peut  remplacer  par  une  suspension 
d'haleine  cet  n  «  qui  choquerait  trop  le  public  ». 


Le  volume  des  Tables  de  VHistoire  de  France  de  M.  Ernest 
Lavisse  (Paris,  Hachette)  vient  de  paraître.  Ainsi  se  termine 
cette  belle  publication,  si  bien  conçue,  si  bien  présentée  et  si 
utile,  dont  nous  avons  apprécié,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
apparition,  les  chapitres  consacrés  à  l'histoire  littéraire. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  H.  CHAMPION. 


MAÇON,   PROTAT   FRERES,    IMPRIMEURS 


LES 


ACCENTS  DANS  L'ECRITURE  FRANÇAISE 

ÉTUDE  CRlTiaUE  DE  LEURS  DIVERSES  FONCTIONS 
DANS  LE  PASSÉ  ET  DANS  LE  PRÉSENT 


CHAPITRE  II 

LES    PREMIERS    SIGNES    d'aCCENTS    EN    FRANÇAIS 

Nous  avons  en  français  moderne  des  exemples  des  trois 
sortes  d'accents. 

Nous  avons  des  exemples  du  signe  diacritique  original, 
quoiqu'ils  deviennent  rares,  et  de  fait  pourraient  être  sup- 
primés entièrement  sans  aucun  dommage  :  a  (verbe)  et  à 
(préposition)  ;  je  crois  et  je  croîs  ;  coinplèteiiicut  (adverbe)  et 
complètement  (nom);  etc. 

Nous  avons  même  quelques  cas  qui  rapèlent  l'accent 
tonique;  ainsi  dans  des  mots  comme  extrême,  extrémité; 
côte,  coteau;  le  circonflexe  dans  les  mots  extrême  et  côte 
indique  accentuation  dans  le  sens  de  prononciation  appuyée 
(ou  appelez-la  quantité,   ou  tonalité  si  vous  voulez  ')  en 

I .  Cela  corrcspont  à  la  distinction  que  font  les  grammairiens  latins 
entre  Rônia  (:=  Romfi)  et  Rôintw  (=:  Roniâe).  Lindsay,  'Hjc  Laliii  Lan- 
gitiU^e  (p.  153)  pense  que  cette  distinction  n'était  observée  que  par  les 
grammairiens  et  pas  dans  la  langue  réelle  ;  mais  il  ne  donne  aucun  fait 
à  l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

Ki:vuE  1)1-;  l'ii.oi.DGii;,  X.\l\'  16 
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même  temps  qu'un  son  spécifique  ;  et  le  changement  de  ê 
en  ê,  et  de  0  en  0  veut  dire  que  l'accent  tonique  (qui  est 
toujours  sur  la  dernière  sillabe)  ayant  été  transposé,  en  suite 
de  l'addition  d'un  suffixe,  du  e  et  du  0  sur  les  sillabes  té  et 
teau,  le  signe  de  l'accent  d'appui  a  disparu  '. 

Nous  avons  enfin  l'accent  ortoépique,  un  produit  entière- 
ment original,  et  de  beaucoup  le  plus  important  comme 
fonction. 

Il  y  a  cinq  signes  ortoépiques  en  firançais  moderne  :  les 
trois  accents  proprement  dits  :  l'aigu,  le  grave  et  le  circon- 
flexe; puis  le  freina  et  la  cédille. 

Comme  il  n'y  a  point  de  problème  bien  difficile  en  rap- 
port avec  ces  deus  derniers,  nous  pouvons  les  ignorer  ^  ici  ; 
nous  tenions  cependant  à  souligner  le  fait  que  ce  sont  des 
«  accents  »  au  même  titre  que  l'aigu,  le  grave  et  le  circon- 
flexe, en  tant  qu'eus  aussi  servent  à  indiquer  une  pronon- 
ciation spécifique  de  la  lettre  qu'ils  accompagnent  ;  en  cela 
ils  sont  différents  des  signes  ausquels  on  les  joint  à  l'ordi- 

1 .  Nous  commenterons  plus  bas  ce  passage  de  Ménage  ;  Observations 
sur  la  îangiw  française  (1672)...  «  Je  dis  davantage,  une  niesme  syllabe 
dans  un  mesme  mot  est  tantost  accentuée  et  tautost  non  accentuée.  La 
première  en  vostre  est  accentuée  à  la  fin  du  discours  et  elle  ne  l'est  pas 
au  commencement.  Par  exemple,  quand  on  dit  Votre  femme  est-elle  icy  ? 
la  première  syllabe  n'est  point  accentuée.  Mais  si  on  répont  Et  la 
vostre  ?  cette  mesrae  syllabe  est  accentuée  :  et  alors  il  faut  écrire  vôtre 
avec  un  circonflexe  sur  la  pénultième  »  (Chap.  59,  p.  106.  —  cité 
d'après  Hillmann,  p.  54).  Cela  est,  il  est  vrai,  gauchement  exprimé.  Ce 
n'est  pas  parce  que  vostre  est  à  la  fin  de  la  phrase  qu'il  a  un  accent  dans 
le  second  cas  ;  mais  parce  que  dans  vostre  femme  on  appuie  naturelle- 
ment sur  femme,  le  plus  important  des  deus  mots  ;  dans  le  second  cas 
tout  le  pois  de  la  frase  est  sur  vôtre. 

2.  M.  Clédat  a  fort  bien  posé  la  question  du  tréma  aux  5§  13  et  62 
de  ses  Notions  cV Histoire  de  l'orthographe  (Paris,  Le  Soudier,  19 10). 
«  Entre  le  système  adopté  pour  glaïeul,  païen,  Esait,  et  pour  l'interjection 
aïe,  et  celui  [d'introduire  une  /;  entre  a  et  /  ou  a  et  h,  0  et  u,  pour  indi" 
quer  que  les  deux  lettres  doivent  être  prononcées  séparément]  qu'on 
applique  à  trahir,  trahison,  cahier,    cohue,    cahute,    c'est  évidemment  le 
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naire,  tels  que  le  trait  d'union,  l'apostrofe,  les  guillemets 
—  confusion  très  ancienne,  dont  les  grammairiens  latins 
déjà  s'étaient  rendus  coupables  :  ils  donnaient  le  nom  d'ac- 
cents à  une  quantité  de  simples  signes  ortografiques,  la 
barre  (Jouga  Jined)  indiquant  la  longueur  d'une  voyelle,  la 
virgula  pour  indiquer  la  brièveté  d'une  voyelle,  l'apos- 
trofe, la  diastole,  l'astérique,  etc. 

Les  difficultés  que  nous  avons  à  examiner  proviennent 
I"  du  fait  que  les  signes  d'accents  ortoépiques  ('  '^)  étaient 
employés  comme  diacritiques  ;  et  en  une  certaine  mesure 
sont  encore  employés  à  la  fois  ortoépiquement  et  dia- 
critiquement  —  ainsi  étaient  sujets  à  différentes  inter- 
prétations ;  2°  du  fait  que  les  usages  ortéopiques  furent 
suggérés  indépendamment  par  divers  grammairiens  propo- 
sant presque  tous  des  emplois  différents  ;  puis  tel  sistéme 
prévalut  ici,  tel  autre  là  ;  une  confusion  extraordinaire 
s'en  suivit. 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  signes  d'accent 
furent  employés  rarement  et  irrégulièrement  en  français. 
On  les  trouve  cependant  —  généralement  une  petite  ligne 
perpendiculaire  —  dans  les  manuscrits  et  avec  les  usages 
suivants  : 

1°  Nous  mentionnons  seulement  pour  mémoire  le  cir- 
conflexe qui  servait  de  signe  abréviateur  comme  dans  le 
latin  médiéval  (et  qui  fut  encore  adopté  comme  tel  aus 
premiers  tens  de  l'imprimerie)  :  h'ignc,  soiiàt,  pleineuièt 
(langue,  sonant,  pleinement)  ;  compare/^  en  latin  no,  métis 
(non,  mentis). 

premier  qu'il  vaut  mieux  prendre  et  appliquer  partout.  Jîcrire  Iralnr, 
c'est  comme  si  on  écrivait  :  //o.v  ahiciix,  cohincideiicc,  il  est  nahif,  le 
Mohisc  de  Michel-Ange  »  (j  13).  «  On  l'a  supprimé  [le  tréma]  avec  rai- 
son dans  ^otv//(',  pcvle.  Il  est  aussi  tout  indiqué  d'écrire  noi'l  ;  ici  l'accent 
est  superflu,  car  17  finale  précise  la  prononciation  de  IV  qui  précède  » 
(§  62). 
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2°  Un  signe  d'accent  était  à  l'occasion  employé  pour  dis- 
tinguer le  H  vo3'elle  et  le  //  consonne  (v)  —  le  signe  était 
placé  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur  l'autre,  selon  les  auteurs  '. 

3°  Un  double  signe  d'accent  indiquait  quelquefois  la  pro- 
nonciation séparée  (ou  allongée)  d'une  voyelle  répétée, 
ainsi  A'âron,  clamée  Çchmée)^. 

4°  Selon  les  apparences  il  y  aurait  un  cas  d'accent  d'ap- 
pui. Hillmann  le  mentionne  à  la  page  2,  renvoyant  à  Suchier: 
Altjran:^.  Graniiiiatik,  p.  8-9.  Voici  cependant  la  reproduc- 
tion exacte  du  passage  de  Suchier  :  «  Die  meisten  Hand- 
schriften  setzen  gar  keine  Accentzeichen.  Diejenige  welche 
den  Accent  verwenden,  setzen  ihn  teils  auf  den  betonten 
Vokal  (uolontét,  ferât,  serùnt  (M.  Ps.),  teils  in  der  Bedeu- 
tung  des  modernen  Trémas...  »  etc.  M.  Ps.  signifie  Psau- 
tier de  Montebourg  ;  or,  nulle  part,  sauf  dans  cet  ouvrage, 
pour  autant  que  nous  avons  pu  nous  informer,  aucun 
accent  de  cette  sorte  n'a  été  remarqué.  Nous  avons  exa- 
miné les  feuillets  français  du  Recueil  de  fac-similés  d'écritures 
du  V^  au  XVIb  siècle,  de  Prou,  et  n'avons  rien  trouvé  jus- 
qu'en 1581  (Planche  XLVII),  presque  50  ans  après  l'intro- 
duction de  l'aigu  dans  Timprimerie  par  Tory,  et  seulement 
de  rares  exemples  jusqu'au  milieu  du  xvii^  siècle  '.  Pour 

1.  Cet  accent  distinctement  ortoépique,  disparut  naturellement  lorsque 
deus  lettres  différentes  //  et  v  furent  adoptées  pour  représenter  les  deus 
sons.  L'initiative  en  est  due  à  Ramus,  dans  sa  Gnviierc  (1562). 

2.  Avons-nous  là  peut-être  l'origine  de  notre  moderne  tréma,  ou  dié- 
rèse que  les  deus  signes  d'aigu  placés  à  l'origine  sur  les  deus  lettres,  furent 
groupés  en  deus  simples  points  sur  la  seconde  lettre  :  poème  =  poëine. 
—  Le  signe  correspondant  au  Diarcsis  était  le  syuesis  servant  à  indi- 
quer que  les  deus  voyelles  eussent  à  être  prononcées  en  un  seul  son  ; 
c'était  un  très  large  circonflexe  :  rÎH  =  0,  îîî  ^=  e.  Le  mot  diftongue  ::= 
deux  sons,  donné  aujourd'hui  à  ces  sinèses  est  tout  à  fait  irrationnel 
puisque  justement  c'est  en  un  son  qu'on  doit  prononcer  ces  groupes  de 

ettres. 

3.  Les  manuscrits  portent  souvent  comme  point  sur  1'/,  un  grand 
signe  en  forme  d'aigu.  Cf.  Prou  :  XVIII,  13  ;  XX,  32  ;  XXI,  etc. 
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notre  part  nous  serions  disposés  à  voir  dans  ces  signes  du 
Psautier  de  Montebourg  des  indications  musicales;  et  cette 
interprétation  nous  semblerait  confirmée  par  l'article  de 
Varnhagen  dans  la  Grœbers  Zeitschrift  (III,  p.  i6i  ss.),  Das 
C  iin  Oxford  Psalter  auquel  Suchier  lui-même  renvoie. 
Nous  ne  nous  sentons  pas  la  compétence  nécessaire  pour  dis- 
cuter les  signes  relatifs  aus  consonnes  ;  mais  au  début  de  son 
article  Varnhagen  insiste  sur  les  points  suivants  :  i°  L'ac- 
cent tonique  n'est  pas  du  tout  marqué  régulièrement 
comme  le  veut  Brachet  (Revue  critique,  II,  p.  254  ss.).  2°  Les 
polisillabes  sont  souvent  sans  accent,  tandis  que  les  mono- 
sillabes  les  ont  remarquablement  souvent  [quel  peut  bien 
être  le  sens  de  l'accent  tonique  dans  un  monosyllabe  ? 
Varnhagen  lui-même  n'explique  pas  cette  curieuse  observa- 
tion]. 3"  L'accent  est  souvent  sur  des  lettres  différentes, 
voire  sur  des  sillabes  différentes  dans  le  même  mot,  lors- 
que celui-ci  se  rencontre  en  différents  endroits,  exakéat  et 
'.exalceàt,  exôi  et  éxoi,  recei'ii  et  reçut,  felûnil  et  felunil,  etc.  4° 
["Parfois  un  mot  a  deus  ou  même  trois  accents,  un  sur 
l'chaque  sillabe  diuiné,  scpûlcb're  [quel  peut  bien  être  le  sens 
d'un  accent  si  chaque  sillabe  a  le  même  accent  ?]  —  Nous 
pouvons  nous  tromper  entièrement  en  pensant  que  ces 
soi-disant  accents  sont  des  signes  musicaus  ;  mais  il  semble 
[clair  que  ce  ne  sont  pas  des  accents  toniques. 

CHAPITRE  III 

LE    PREMIER    ACCENT    TRANÇAIS    PLUS    TARD    DEVENU 
ACCENT    AIGU 

L'histoire  de  l'accent  français  ne  commence  réellement 
Lpas  avant  le  xvi''  siècle,  c-à-d.  après  l'invention  de  Timpri- 
merie  ;  et  cela  est  dû  au  fait  que  l'imprimerie  fut,  dans  ses 
effets,  une  invention  démocratique;  elle  favorisa  la  circu- 
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lation  des  livres,  encouragea  la  lecture  par  des  gens  qui, 
n'étant  pas  des  savants,  avaient  besoin  du  secours  de  signes 
qui  leur  permettraient  de  voir  par  exemple  quand  des 
mots  comme  chante,  porte  étaient  des  participes  ou  des  indi- 
catifs, des  noms  ou  des  verbes.  Une  personne  intelligente 
est  guidée  par  le  contexte.  Souvenons-nous  le  cas  parallèle 
des  langues  orientales,  où  les  signes  de  voyelles  ne  furent 
mis  en  usage  que  lorsqu'il  devint  nécessaire  de  mettre  les 
textes  entre  des  mains  de  personnes  peu  familières  avec  ces 
langues;  et  il  est  généralement  admis  que  les  accents  grecs  ne 
commencèrent  à  être  employés  que  depuis  l'époque  d'Aris- 
tophane de  Bysance,  au  11''  siècle  avant  J.-C.  C'est  le 
moment  où  les  Romains  deviennent  curieus  de  s'instruire 
de  la  langue  grecque  et  envoient  leurs  enfants  étudier  à 
Athènes.  Les  Grecs  n'avaient  naturellement  pas  besoin 
d'accents  pour  prononcer  correctement;  c'est  pour  leurs 
hôtes  qu'ils  imaginèrent  de  les  marquer  par  des  signes. 

La  proposition  d'un  accent  français  à  peu  près  tel  que 
nous  le  concevons  à  présent,  fut  d'abord  faite  en  Angle- 
terre. Comme  déjà  alors  une  lettre  pouvait  représenter  plus 
d'un  son,  il  était  naturel  que  ce  fussent  des  étrangers 
(moins  familiers  avec  les  mots  que  les  indigènes)  qui  sen- 
tissent les  premiers  le  besoin  de  les  distinguer_,  et  naturel 
dès  lors  que  des  maîtres  de  français  à  l'étranger,  en  Angle- 
terre, eussent  l'idée  de  marquer,  à  l'usage  de  leurs  étudiants, 
les  différents  cas  par  signes  spéciaus;  en  d'autres  termes 
eussent  l'idée  d'enseigner  la  prononciation  française  au 
moyen  de  l'ortografe  française.  Dès  1527  Gilles  du  Guez, 
dans  ses  Dialogues,  pour  son  élève  la  princesse  Marie,  fille 
de  Henri  VIII,  et  plus  tard  reine  d'Angleterre,  distingue  le 
son  e  (e  fermé)  de  Ve  muet,  par  un  signe  sous  la  lettre,  ainsi 
frappe  (frappé),  premièrement  acier  '.  En  1532  il  publia  son 

I.  Le  signe  sous  la  lettre  était  employé   par  divers   auteurs  comme 


I 
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livre  où  cette  innovation  et  quelques  autres  étaient  expli- 
quées :  An  introductorie  for  la  lenie  to  rede  to  pronouiice  and  lo 
speke  French  trzuely. 

D'après  les  exemples  donnés,  le  lecteur  se  rendra  bien 
compte  de  ce  fait  sur  lequel  nous  insistons,  que  l'idée  ori- 
ginale d'un  accent  fut  diacritique  et  non  ortoépique,  même 
là.  En  effet,  Du  Guez  ne  suggère  nullement  que  le  signe 
donne  à  la  lettre  c  un  son  ouvert  ou  fermé  qu'il  n'avait  pas 
auparavant,  —  ce  son,  Ve  l'a  par  lui-même,  c'est-à-dire  par 
position  ou  par  contexte  ;  le  signe  indique  seulement  de 
quel  e  il  s'agit  dans  le  cas  où  un  lecteur  ignorant  pourrait 
hésiter.  Et  la  preuve  que  l'accent  n'était  pas  ortoépique, 
mais  seulement  diacritique  au  début,  c'est  que  presque  jus- 
qu'à la  fin  du  xvii'^  siècle,  le  signe  n'était  placé  que  quand 
Ve  était  à  la  dernière  sillabe,  alors  qu'en  bien  des  cas  il  était 
prononcé  fermé  ou  ouvert  au  milieu  d'un  mot  :  élevé  était 
prononcé //a'^  ;  le  lecteur  ignorant  n'a  besoin  d'aide  que 
pour  la  dernière  sillabe  ;  et  s'il  est  si  ignorant  qu'il  a  besoin 
d'aide  deus  fois,  le  premier  e  sonore  est  marqué  t'jr  {esJeve) . 
Plus  tard  seulement,  par  une  graduelle  et  très  naturelle 
association  d'idées  entre  le  son  et  le  signe,  on  arriva  à 
employer  l'accent  toutes  les  fois  que  le  e,  à  la  fin  d'une  sil- 
labe, n'était  pas  muet  ou  semi-muet.  Et  depuis  ce  moment 
là  seulement,  a-t-on  le  droit,  strictement  parlant,  de  nom- 
merl'accent  «ortoépique  ».  En  d'autres  termes,  la  fonction 
dérivée  fut  peu  à  peu  considérée  comme  étant  la  fonction 
réelle,  tellement  que  la  fonction  originale  fut  oubliée 
entièrement. 

Trois  ans  plus  tard,  l'Anglais  John  Palsgrave  fit  un  essai 
analogue.   Palsgrave    tenait    de   la  Sorbonne,   à  Paris,   le 

on  verra  ;  la  forme  est  variée  {s  e  c  ~,  etc.),  mais  cela  n'a  pas  d'impor- 
tance pour  nous.  L'origine  Je  ce  signe  est  en  latin  médiéval  :  ilçiiioiii'iii 
z^  daeinoncm. 


248  REVUE    DE    FILOI.OGIE    FRANÇAISE 

diplôme  de  maître  es  arts,  et  il  enseigna  le  français  à  une 
autre  princesse  Marie,  à  savoir  la  sœur  de  Henri  VIII,  et 
plus  tard  la  femme  de  Louis  XII  de  France.  En  1530  parut 
son  livre  Lcsclarcisseuicnt  de  Ja  langue  Françoise.  Il  emploie 
le  signe  d'accent  (qu'il  place  au-dessus  de  la  lettre  comme 
nous  le  faisons  encore)  beaucoup  plus  généreusement  que 
Du  Guez.  Il  s'en  sert  :  i°pour  accentuer  (au  sens  étymolo- 
gique du  mot)  chambre,  vertu,  procès  ;  2°  pour  indiquer  l'ac- 
cent de  la  phrase  (toujours  au  sens  étymologique)  lorsqu'il 
traite  cette  question  dans  son  livre  :  de  son  bon  gré  il  me 
faict  tort;  3°  pour  distinguer  des  mots  écrits  de  même  péché 
(péché)  pèche  Çpèchc),  âpres  (âpre)  après  (après);  4°  pour 
distinguer  e  fermé  de  e  non  sonore  conte  {conte),  conté. 

On  voit  que  Palsgrave  ne  se  donne  pas  la  peine  de  con- 
sidérer séparément  l'accent  dans  le  sens  étimologique,  et 
l'accent  ortoépique.  Dans  les  exemples  classés  dans  i  et  2, 
il  est  clair  qu'il  entend  l'accent  tonique  ;  mais,  après  tout, 
dans  3  et  4  aussi  l'accent  semble  indiquer  forte  prononcia- 
tion ;  —  et  cela  seul,  puisque  àa.nspeché  le  premier  e  devrait 
porter  un  signe  aussi  s'il  s'agissait  de  prononciation  quali- 
tative (péché)  ;  un  autre  exemple  est  cJére  (claire)  et  clere 
(clairet)  :  le  signe  désigne  originairement  la  sillabe  que  le 
français  (par  opposition  à  l'anglais)  accentue,  c'est-à-dire 
la  dernière  sillabe  sonore.  Comme  chez  Du  Guez,  il  se 
trouve  que  lorsqu'il  y  a  dans  la  sillabe  finale  un  e  sonore, 
l'aÇcent  peut  être  considéré  comme  indiquant  la  prononcia- 
tion spéciale  de  la  lettre  aussi,  mais  la  fonction  première 
n'est  pas  encore  ortoépique. 

Et  ici  il  nous  sera  permis  de  dire  qu'on  a  exagéré  l'im- 
portance de  l'œuvre  de  Palsgrave  dans  l'histoire  de  l'accent 
français.  On  ne  devrait  pas  oublier  que  son  but  était  sim- 
plement d'aider  l'étudiant  étranger  de  la  langue  française, 
et  qu'il  ne  songeait  pas  à  faire  usage  de  ses  notations  d'ac- 
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cents  dans  les  livres  ordinaires  ;  il  les  employait  comme 
nos  fonéticiens  modernes  emploient  leurs  innombrables 
signes,  dans  des  grammaires  ou  des  dictionnaires  ;  ces 
emplois-là  ne  concernent  pas  l'histoire  de  la  langue  pro- 
prement dite. 

Palsgrave,  nous  dit-on,  n'acquit  pas  grande  réputation  en 
France.  Quant  à  Du  Guez,  nous  ne  savons  pas;  mais  il 
semble  fort  possible,  même  probable,  que  l'idée  d'indiquer 
par  un  signe  Ve  fermé  —  ou  ^  uiasculin  comme  on  l'appela 
longtemps  pour  le  distinguer  der^/;/M^/  ou  Jèminin — devait 
naître  spontanément  en  France.  La  première  fois,  à  notre 
connaissance,  qu'un  savant  du  pays  attira  l'attention  sur  la 
distinction  à  faire  entre  les  deux  e,  le  c  masculin  et  fémi- 
nin, ce  fut  en  1521.  Pierre  Fabri,  ou  Lefèvre,  de  Rouen, 
dans  sonZ^  grant  et  vray  art  de  pleine  Rhétorique,  Ofille  prof- 
fitable  et  nécessaire.  .  .  «  Nota  que  le  vulgaire  françois  na 
«  point  encor  mis  de  différence  en  escripture  entre  E  mas- 
«  culin  et  E  féminin  au  singulier  et  terminaison  de  sillabe. 
«  Exemple  cest  homme  domine  ou  a  domine  ;  mais  quant 
«  on  lui  adioinct  z  ou  s  il  y  a  differance  car  z  dénote 
«  quil  est  masculin  et  s  quil  est  féminin »  (Feuil- 
let II  a  II  —  cité  par  Hillman  p.  71).  P.  Fabri  ne  fit 
aucun  effort  pour  suggérer  lui-même  une  nouvelle 
marqué  ;  mais  la  lacune  étant  signalée,  la  première  condi- 
tion pour  la  création  de  notre  accent  moderne  était  rem- 
plie. L'introduction  du  signe  diacritico-ortoépique  dans  le 
livre  imprimé,  et  sans  préoccupation  d'enseignement,  est 
due  à  Geoffroy  Tory,  de  Bourges,  depuis  1530  l'impri- 
meur du  roi  et  25'^  libraire  de  l'Université  de  Paris  »  (Bru- 
not,  II,  p.  33,  note).  Il  avait  tait  beaucoup  pour  l'art  de 
l'imprimerie,  et  il  était  dans  l'ordre  des  choses  qu'un 
imprimeur,  et  non  un  homme  exclusivement  savant,  fût  le 
premier  à  employer  des  signes  qui  facilitaient  la  lecture  au 
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public  ;  il  voulait  vendre  ses  livres.  Observons  aussi  que  le 
premier  ouvrage  où  paraît  l'accent  est  d'un  caractère  plu- 
tôt frivole,  V Adolescence  clémentine,  de  Marot;  le  public 
auquel  il  était  destiné  n'était  pas  formé  d'érudits  et  devait 
apprécier  un  secours  de  cette  sorte;  c'était  en  1533.  Tory 
avait  recommandé  cet  usage  d'accent  dès  1529  dans  son 
Champflenry,  n'inventant  pas  les  signes,  comme  Brunot  le 
remarque  (II,  94),  mais  les  empruntant  aux  grammairiens 
latins  et  s'en  servant  pour  l'impression  d'ouvrages  destinés 
au  grand  public  '.  Voici  le  titre  complet  du  petit  volume  : . 
Ladolescence  clémentine  \\  Autrement  Les  Oeuures  de  Clément 
Marot,  de  Cahors  en  Ojiercy,  Valet  de  Chambre  du  Roy,  com- 
posées en  laage  de  son  Adolescence.  \\  Avec  la  Complanicte  (sic^ 
sur  le  trespasdeFeu  Mess  ire  Florimont  Robertet.  \\  Et  plusieurs 
autres  Oeuures  faictes  par  ledict  Marot  depuis  laage  de  sa  dicte 
adolescence.  Le  tout  Reueu,  corrige,  mis  en  bon  ordre  \\  auec  cer- 
tains accens  notc^.  C'est  assauoir  sur  le  é  masculin  différent  du 
Féminin,  sur  les  dictions  ïoinctes  ensemble  par  sinalephes  %  Et 
soubi  le  ç,  quant  il  tient  de  la  prononciation  de  le  s.  ||  Ce  qui 
par  cy  deuantpar  faulte  daduis,  na  este  faict  au  langaige  fran- 
çais combien  quil  y  fust  etsoyt  tresnecessaire  (cité  par  Hillman, 
p.  5-6  note). 

L'usage  prévalut  longtens  de  mettre  un  aigu  seulement 
sur  la  dernière  sillabe  des  mots  quand  il  y  avait  un  e  mascu- 
lin. La  raison  en  est  facile  cà  comprendre  :  en  ce  cas  seule- 
ment il  y  avait  quelques  difficultés  à  faire  la  distinction 
(p.  ex.  un  homme  frappe,  un  homme  frappe);  et  c'est  une 
nouvelle  preuve  que  l'accent  originairement  n'était  pas 
ortoépique  en  français,  mais  seulement  diacritique. 

1.  C'est  le  cas  naturellement  aussi  des  autres,  qui  les  premiers  ont 
employé  nos  signes  d'accents,  par  exemple  de  Dolet  dont  nous  allons 
parler,  et  qui  invoque,  pour  justifier  son  action,  le  fait  que  les  accents 
sont  employés  sur  les  prépositions  latines. 

2.  Trait  d'union  indiqué  par  le  signe  d'apostrofe.  Observez  le  sens 
larofc  donné  au  mot  «  accent  » . 
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Dans  un  livre  qui  parut  la  même  année  (1533)  et  dont 
l'auteur  n'est  pas  certainement  connu,  la  Briefiie  doctrine 
pour  dcuement  escripre  selon  la  propriété  du  langaige  francois^ 
on  signale  cette  difficulté  et  suggère  d'y  porter  remède  : 
«  Oultre  est  a  noter,  que  quand  on  voit  en  escript  ce  mot 
«  (aueugle)  on  ne  sçait  si  c'est  ce  que  disons  en  latin  coe- 
«  eus  ou  excaecatus .  Semblablemèt  quàd  on  voit  en  escript 
«  (frappe)  on  doubte  si  c'est  percute  en  latin  ou  percus- 
«  sus  :  e  ainsi  d'infïnitz  autres  qui  se  pourroient  amener 
«  pour  exèple  »  (cité  Hillman,  p.  6-7).  Peut-être  la  pre- 
mière édition  fut-elle  publiée  avant  le  livre  imprimé  par 
Tory,  car  elle  ne  porte  pas  d'accents,  mais  la  seconde  édi- 
tion qui  est  de  la  fin  de  l'année  en  a. 

Après  l'emploi  de  l'accent  sur  la  finale,  on  l'employa  sur 
la  pénultième  des  adverbes  en  ment,  nous  apprent 
Brunot  (II,  p.  123);  —  évidemment  il  y  avait  des  gens  qui 
avaient  la  tentation  naturelle  de  lire  aisément,  de  aise,  au 
lieu  de  aisément . 

En  1548  Sébilet  (y^r/  poétique)  essâ-y 3.  d'user  métodique- 
ment  l'accent  sur  tous  les  e  masculin  —  en  d'autres 
termes  de  faire  le  pas  nécessaire  pour  permettre  une  con- 
ception ortoépique  de  l'accent  au  lieu  de  la  diacritique  ; 
cette  tentative  de  réforme  ne  fut  pas  couronnée  de  succès  ; 
si  Du  Guez  avait,  dès  le  début,  employé  l'accent  pour 
tous  les  e  fermés,  c'était  qu'il  écrivait  pour  des  étrangers, 
lesquels  étaient  toujours  embarrassés  pour  la  prononciation 
correcte,  et  pas  seulement  aus  sillabes  finales  et  aus  e  des 
adverbes  ;  de  plus,  il  écrivait  une  grammaire,  pas  un  livre 
ordinaire. 

Et  maintenant  une  remarque  qui  aura  son  importance 
plus  tard.  Quand  il  s'agit  du  français,  les  auteurs  du  xvi*' 
siècle  parlent  d'  «  accent  »  tout  court  («  avec  certains 
accens    notez    » ,     dit    le    titre    d'Adolescence    clénwnline)  ; 
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Torv,  Timprimeur,  il  est  vrai,  connaît  les  termes  «  aigu  » 
et  «  grave  »  ;  il  en  parle  dans  son  Champfleury  à  propos  du 
grec  et  du  latin;  mais  de  pareils  accents  sa  langue  à  lui 
«  a  default  »  ;  son  accent  unique  (nous  pouvons  ignorer  la 
cédille  et  le  sinalephe)  est  de  haut  en  bas,  ou  en  tous  cas  la 
forme  n'a  aucune  signification.  L'auteur  de  la  Briefue  doc- 
trine à  son  tour  parle  simplement  de  «  l'accent  »  qu'il 
emploie  et  qui  a  la  forme  d'une  «  virgule  ung  peu  incli- 
née »,  cela  a  l'aspect,  ajoute-t-il,  de  «  l'accèt  appelle  des 
latins  agu  »,  —  cela  a  cet  aspect,  mais  ce  n'^'.f^  pas  un 
accent  aigu.  Cependant  la  Renaissance  gagnant  en  impor- 
tance de  jour  en  jour,  les  noms  classiques  des  accents 
furent  peu  à  peu  adoptés  et  appliqués  aus  signes  français. 
En  grec  et  en  latin,  nous  l'avons  vu,  l'accent  dans  le  sens 
purement  musical  avait  été  remplacé  par  l'accent  dans  le 
sens  de  forte  prononciation  «  pars  verbi  aut  in  graue  depri- 
mitur,  aut  sublimatur  in  acutum  »  (Ap.  Serg.  de  Ace, 
p.  625-28  k.  —  cité  par  Lindsay,  Latin  langitage,  III,  §  2, 
p.  154).  Maintenant  nous  avons  deus  nouvelles  façons 
d'employer  les  signes  d'accents  :  d'une  part,  en  1550  Péle- 
tier  parle  d'«  acçant  agu  »  qu'il  propose  avec  Meigret,  d'em- 
ployer surtout  pour  noter  les  sillabes  longues  ;  d'autre 
part,  Robert  Etienne,  le  grand  humaniste,  en  1558  emploie 
le  terme  «  d'accent  aigu  »  (plus  «  accent  »  tout  court) 
dans  le  sens  ortoépique  moderne  :  «  et  tum  saepe  nota- 
mus  accentu  Latinorum  acuto,  praecipuo  ubi  dubitari  pos- 
set  de  significatione  Aimé,  Poureté,  Granité  »  (Ga//. 
Grain.,  cité,  Hillmann,  p.  23)  '. 

I.  Peut-être  trouverait-on  cette  application  du  terme  avant  Etienne. 
Les  livres  nous  manquent  pour  prononcer  avec  certitude. 
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CHAPITRE  IV 

LE    SIGNE    DE    l'aCCENT    GRAVE    ET    Le    OUVERT 

Aurait-on  appelé  «  accent  aigu  »  le  signe  de  aiiiié,  pan 
vreté,  gravité  s'il  était  resté  le  seul  signe  d'accent  —  il  est 
difficile  de  le  dire  et  cela  n'a  pas  grande  importance;  mais 
en  tous  cas,  à  peu  près  à  la  même  époque,  la  nécessité  ou 
le  désir  de  souligner  une  distinction  nouvelle  fit  introduire 
l'accent  grave  dans  les  livres  imprimés  en  français,  sur  à, 
là,  où.  Hillmann  (p.  ii)  attribue  à  Dolet  cette  innovation, 
dans  La  manière  de  bien  traduire  d'une  langue  en  aultre 
(Lyon,  1540),  tandis  que  Brunot  la  relève  déjà  en  1533 
dans  la  Briefue  doctrine,  remarquant  toutefois  :  «  ce  mot  [à] 
est  le  seul  qui  porte  ce  signe  nouveau  »  (II,  p.  123,  cf.  93- 
4)  \  On  peut  donc  dire  que  c'est  Dolet  qui  a  formellement 
introduit  ce  signe  et  en  a  répandu  l'usage,  l'empruntant  au 
latin.  Pourquoi  cette  introduction  d'accent  grave  ?  Vrai- 
ment ce  n'était  pas  nécessaire;  tout  lecteur  intelligent  peut, 
d'après  le  contexte,  juger  s'il  s'agit  de  a  préposition  ou 
verbe,  là  et  où  adverbes  ou  conjonctions.  On  se  demande 
si  Dolet  a  eu  réellement  une  autre  raison  que  celui  si 
bizarre  d'un  enthousiasme  exagéré  pour  les  langues  clas- 
siques :  tout  ce  qui  est  grec  et  latin  est  bon,  donc  l'accent 
grave  est  bon  aussi,  un  argument  analogue  à  celui  qui  a 
fait  introduire  les  lettres  étimologiques  un  peu  partout 
dans  le  parler  français  naturel.  Quelle  que  soit,  du  reste, 
cette  raison,  il  faut   relever  une  fois  de  plus  que  nous  ne 

I.  C'est   une  petite  négligence  de  la  part  de  Ilillniann,  car  il   repro- 
duit lui-nicnie  un  passage  de  la  Ihiefvf  doctrine  où  le  à  figure  (p.  6). 
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pouvons  avoir  ici  encore  un  accent  français  dans  le  sens 
aujourd'hui  courant  de  ce  terme;  chez  Dolet,  le  grave  n'in- 
dique ni  son,  ni  force  de  prononciation  ;  il  ne  s'agit  que 
d'un  signe  diacritique  sur  deus  voyelles  de  prononciation 
toujours  la  même. 

Pour  arriver  au  grave  réellement  ortoépique,  il  faut 
attendre  le  moment  où  un  troisième  e  se  sera  développé, 
ou  plutôt  où  le  e  sonore  ou  masculin  qui  a  existé  à  côté 
de  Ye  muet  s'est  dédoublé  en  e  fermé  et  e  ouvert.  En  ne 
remarquant  pas  ce  fait  et  en  traitant  l'introduction  de  l'ac- 
cent grave  d'une  £içon  uniforme,  qu'il  s'agisse  de  Ve  ou 
des  autres  voyelles,  Hillmann  et  ses  prédécesseurs  dans  ce 
champ  d'investigation  se  sont  privés  d'un  précieus  élément 
de  clarté  \ 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  clair  que  Dolet,  pas  plus 
que  Palsgrave,  ne  mérite  la  place  d'honneur  qu'on  lui  fait 
dans  l'histoire  de  l'accent  français;  en  réalité,  si  on  ne  con_ 
font  pas  sous  un  même  nom  d'accent  toutes  sortes  de 
signes  ayant  des  fonctions  différentes,  Dolet  n'a  pas  sa  place 
ici  du  tout.  Tous  les  signes  qu'il  a  introduits,  ou  voulu 
introduire,  sont  diacritiques  et  non  otoépiques.  Outre  le 
grave,  il  a  recommandé  l'usage  de  Tapostrofe,  de  l'apo- 
cope (coni  f/'),  de  la  sincope  (Jairra  hardi^ menl^,  de  la 
sinérèse  (aise  ment,  a^age),  de  la  diérèse  (le  tréma)  de 
l'hiphen  ou  trait  d'union  d'aujourd'hui  (aiirons'noiis)  et 
de  l'accent  enclitique.  Lui-même  appelé  ces  signes  des 
«  accents  »  ;  son  titre  est  Les  accents  de  la  langue  française  : 
—  c'est  là  une  question  de  mots. 

I .  On  pourrait  so  demander  pourquoi,  si  l'on  voulait  distinguer  des 
mots  comme  a  préposition  et  verbe,  la,  ou,  etc.,  on  n'a  pas  choisi  le 
même  signe  diacritique  qu'on  possédait  déjà,  l'accent  perpendiculaire  ? 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  de  raison  particulière,  saut  précisément 
qu'en  latin  le  grave  était  employé  sur  les  préposition  et  les  adverbes  ;  et 
nous  avons  essayé  plus  haut  de  donner  l'explication  pourquoi,  en  latin 
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Donc  Dolet,  s'il  a  parsemé  la  langue  de  quelques  graves 
sur  des  voyelles  diverses,  n'a  pas  donné  au  français  l'ac- 
cent grave  ortoépique  qui  ne  peut  naître  qu'en  relation 
avec  l'e,  seule  voyelle  susceptible  de  différentes  prononcia- 
tions. Et  la  naissance  du  grave  ortoépique  fut  la  source 
d'interminables  discussions  et  confusions.  Le  son  du  e  grave 
existait,  et  avait  été  discuté  abondamment  pendant  un  siècle 
et  demi  avant  que  la  question  de  sa  connotation  fût  résolue 
de  façon  solide  par  l'adoption  de  notre  signe  moderne.  Et, 
disons-le  tout  de  suite,  il  ne  fiillut  rien  moins  que  le  grand 
Corneille  pour  réaliser  cette  oeuvre  apparemment  gigan- 
tesque; avant  lui  (1664)  ou  bien  le  e  ouvert  n'était  pas 
connoté  du  tout,  ou  bien  il  était  connoté  par  un  signe  ser- 
vant déjà  à  d'autres  usages,  ou  bien  enfin  par  des  signes 
impossibles.  Cette  longue  histoire,  nous  allons  essayer  de 
la  résumer  aussi  brièvement  que  possible. 

C'était  en  1521  que  Pierre  Fabri  avait  attiré,  en  France, 
l'attention  sur  ce  fait  que  la  même  lettre  e  servait  à  mar- 
quer deus  choses  très  différentes,  Vc  muet  et  Ve  sonore  ou 
masculin.  Ce  fut  juste  dis  ans  après  (à  notre  connaissance) 
qu'on  attira  l'attention  sur  un  double  e  masculin;  en  effet, 
J.  Sylvius  ou  Dubois,  d'Amiens,  publiait,  en  i53i,son 
«  Introduction  à  la  langue  française  »  ou  In  linguam  galli- 
caiii  Isagwge.  Vint  ans  après  environ,  Meigret  faisait  un 
nouvel  effort  pour  acquérir  droit  de  cité  dans  la  langue 
française  à  un   signe  d'^  ouvert,  à  côté  de  cens  de  e  fermé 


imprimé,  c'est  le  signe  de  gauche  à  droite  qui  a  prévalu  :  c'est  purement 
accidentel,  par  le  fait  que  ces  accents  sont  sur  la  dernière  voyelle  du 
mot  et  qu'en  gravant  l'accent  sur  le  même  caractère  d'imprimerie  que 
la  voyelle  on  a  huche  le  signe  comme  on  a  pu  sur  la  lettre  ;  de  perpen- 
diculaire qu'il  était  le  signe  est  devenu  incliné  de  gauche  à  droite  —  tout 
cela  pour  économiser  la  place.  Plus  tard,  le  nom  d'accent  grave  ut 
donné  à  ce  signe  parce  qu'il  ressemblait  au  signe  du  grave  grec. 


256  REVUE    DE    FILOLOGIE    FRANÇAISE 

et  c  muet;  en  1545,  il  publiait  son  Traité  touchant  h  coni- 
iiiini  usage,  et,  en  1550,  Le  tretté  de  la  Gramuiere  Françoc:{e. 

L'existence  de  ce  nouvel  e  ne  fut  guère  contestée  du 
reste,  mais  d'abord  on  discuta  souvent  quels  e  particuliers 
étaient  ouverts  et  quels  fermés  (discussion  encore  à 
l'ordre  du  jour  parfois,  l'usage  pouvant  différer  selon  les 
provinces);  et  ensuite  l'arbitraire  le  plus  complet  prévalut 
quand  il  s'agissait  de  la  manière  de  connoter  le  nouveau 
son  ;  pendant  environ  un  siècle  les  sistèmes  les  plus  divers 
ne  s'accordèrent  guère  que  sur  un  point,  à  savoir  de  ne  pas 
connoter  e  ouvert  par  un  grave.  Le  signe  du  grave,  nous 
venons  de  le  voir,  n'était  pas  inconnu  puisqu'on  s'en  ser- 
vait même  en  français  sur  a  et  u;  on  n'y  songea  pas  pour 
Ve,  on  fit  ce  qui  semble  vraiment  le  rebours  du  bon  sens, 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  laisser  tel  quel  et  simple  Ye  muet 
si  fréquent,  et  de  mettre  un  signe  particulier  au  nouvel  e 
ouvert  beaucoup  plus  rare  naturellement,  on  imagina  au 
contraire  de  mettre  un  grave  sur  d'innombrables  e  muets  et 
de  laisser  sans  signe  le  sporadique  e  ouvert. 

Voici,  sous  forme  de  table,  les  plus  importants  sistèmes 
proposés  : 

Sylvius  (  1 5  3 1  ) 

appelé    e  muet  sonum  hahens  exilent  —   le  connote,   avec 
grave  —  bona,  boni 

—  e  fermé  sotium  babeiis  plénum  —  le  connote,  avec 

aigu  —  atnatus,  aîné 

—  e  ouvert  sonum  habens  médium  —  le  connote,  avec 

un  trait  —  amate,  aï  mes  '. 

Meigret  (1545) 
distingue  deus  e,  le  e  commun  et  le  e  ouvert,  qui   chacun 

I.  Sylvius  emploie  aussi  un  très  large  circonflexe  s'étendant  sur  deus 
lettres  pour  indiquer  une  diphtongue. 
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ont  deus  formes  à  leur  tour    comparés  avec   le  français 
moderne  : 

il  appelé  e  muet,  c  commun  féminin  ou  clos  —  pas  de  signe 

—  bonne 

—  e  fermé,  e  commun  masculin  —  marqué  par  aigu 

—  bonté 

—  e  ouvert  bref  (?),  e  ouvert  féminin —  pas  de  signe 

—  briquet 

—  e  ouvert  long  (?),  e  ouvert  masculin  —  marqué  par 

l'aigu  —  (7;'6'(etplus  tard  par  la  cédille — etre^\ 

I.  Meigrct  était  trop  consciencieus  —  comme  beaucoup  de  fonéti- 
ciens  modernes  —  et  c'est  pourquoi  il  n'arriva  à  rien  de  stable.  A  force 
de  vouloir  marquer  des  nuances,  il  s'embrouilla  lui-même,  trahissant  à 
côté  d'une  grande  acuité  d'observation,  un  manque  absolu  d'esprit  pra- 
tique. Il  avait  besoin  de  trois  signes  pour  distinguer  trois  e  sur  quatre, 
et  il  n'en  découvrit  d'abord  qu'un,  l'aigu  qu'il  employa  à  la  fois  pour 
l't'  ouvert  et  \'e  fermé.  Plus  tard  (1554),  il  adopta  la  cédille  —  qui  avait 
été  employée  avant  lui  en  français  par  Duguez,  mais  qu'il  emprunta 
probablement  au  latin  où  on  l'employait  aussi  pour  cet  usage  ;  alors  il 
employa  é  pour  e  fermé  et  e  pour  e  ouvert  ;  mais  comme  il  avait  deus 
e  ouverts,  l'un  d'eus  resta  sans  signe  ;  il  n'eut  pas  l'idée  d'employer  le 
grave  qu'il  aurait  pu  cependant  emprunter  au  latin  aussi  ;  le  fait  que  ce 
signe  n'était  pas  employé  avec  la  lettre  e,  mais  seulement  sur  a  et  a 
n'aurait  pas  dû  empêcher  ce  nouvel  usage.  A  une  période  postérieure,  il 
regretta  d'avoir  employé  l'aigu  pour  e  pour  désigner  le  son  et  suggéra 
de  l'employer  pour  indiquer  la  longueur  ;  de  sorte  que  plus  tard,  quand 
dans  sa  Grammere  il  eut  renoncé  à  distinguer  en  ortografe  deus  e 
ouverts,  il  employa  la  cédille  comme  marque  de  l'i'  ouvert,  mais  ajouta, 
en  même  temps,  un  aigu  au-dessus  de  l't;  ouvert  long  ;  il  écrit  alors  tôt, 
vie,  et  mpne,  çtre  ;  l'aigu  donc  signifiera  son  dans  bonté  et  longueur  dans 
niçinc,  son  quand  il  est  le  seul  signe  de  la  lettre  e,  longueur  quand  il  est 
associé  avec  un  autre  signe.  Tout  cela  devait  «  simplifier  »  les  choses. 
Pendant  quelque  temps,  il  suggéra  aussi  d'exprimer  le  son  ai  par  son  e 
ouvert  :  jaiiiçs,  fçs  (faicts).  Après  avoir  adopté  le  grave  sur  à  et  ta,  il 
l'abandonna  de  nouveau.  Finalement,  il  abandonna  tous  les  accents, 
découragé  par  l'opposition.  —  Ilillmann  veut  que  Meigret  ait  été  le  pre- 
mier à  reconnaître  l'existence  de  Ve  ouvert  ;  c'est  trop  dire  ;  il  l'a  seu- 
lement nommé  ainsi;  on  ne  voit  pas,  par  exemple,  ce  que  le  «  e 
médium  »  de  Sylvius  pourrait  être  sinon  un  <'  ouvert. 

Revuï  ue  FiLoi.oGin,  XXV.  17 
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Péletier  '  (1550) 

est  plus  sistématique  et  essaya  de  donner  aus  observa- 
tions de  Meigret  une  valeur  pratique.  Son  livre  parut  en 
1550  :  Dialogue  d$  l'Orthograff  e  Prononciation  Francoes$.  Il 
revient  au  sistème  de  trois  e  comme  Sylvius,  e  masculin, 
c  ouvert  et  e  féminin  «  e  tous  troes  st  cono^^^nt  an  et  mot 
Fçrm^te  ».  C'est  clair  et  simple;  cependant  il  finit  par 
entrer  dans  plus  de  détails  : 

e  muet  —  e  féminin  ou  barré  —  connoté  par  une  barre 

perpendiculaire  —  fçrm^te. 
e  fermé  —  c  masculin  —  pas  connoté  dans  les  adjectifs  et 

noms,  mais  è  dans   les  participes  :  fermeté,  mais 

approuuè. 
e  ouvert  —  c  ouvert  —  connoté  par  la  cédille  quand  il  est 

bref,  et  par  cédille  et  aigu  quand  long  :  fçrm^te, 

mais  tçte,  çtre. 

Ramus  (1562) 

publia  sa  Granierç  en  1562,  et  son  sistème  d'ortografe 
fut  adopté  par  Thévenin  qui  traduisit  l'ouvrage  en  latin, 
Grammatica  Latino  Francia  (i  583).  Les  sons  reconnus  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  chez  Silvius,  mais  en  voici  la 
connotation  : 

e  muet  —  e  menu  (jninutunt)  —  connoté  ^  ou  /.'  —  honç 
e  fermé  —  e  moyen   (jnediuni)  —  pas  connoté  —  aymer, 
troubles  (=  trouble:^ 

I.  Il  cpèle  son  nom  avec  deus  e  simples,  marqués  muets  positive- 
ment ((>).  Avec  d'autres,  nous  adoptons  Péletier,  car  Tortografe  ori- 
ginale —  deus  muettes  dans  deus  sillabes  successives  —  contredit  notre 
sistème  Ibnétique  moderne  en  français. 
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e  ouvert  —  e  masculin,  long,  ouvert  (^niasculinnni)  —  con- 
noté  c  —  élever,  mes  (mais)  ' . 

Tenons-nous-en  à  ces  quelques  grands  noms.  La  confu- 
sion apparaîtra  plus  évidente  si  nous  faisons  un  rapide 
tableau  comparatif  de  leurs  systèmes  : 

e  muet  est  f  chez  Peletier,  è  chez  Silvius,  ç  chez  Ramus,  et 

e  chez  Meigret 
e  fermé  est  é  chez  Sylvius  et  Meigret,  e  chez  Ramus  ;  il  est 

ê  dans  les   participes,  et  e  simple  ailleurs,  chez 

Peletier. 
e  ouvert  est  c  chez  Silvius,  é  chez  Meigret  première  manière 

et   ç  chez    Meigret   deuzième   manière,  e    chez 

Ramus;  puis  e  simple  par  position   chez  Peletier 

et  Meigret. 

Voilà  qui  est  assez  emmêlé  ;  et  pourtant  nous  n'avons 
pas  mentionné  même  des  hommes  aussi  importants  que, 
par  exemple,  Robert  Estienne,  lequel  écrit  quelquefois  e 
muet  avec  grave  (jme  foulé,  une  nnéè,  cf.  Sylvius);  lorsqu'il 
veut  distinguer  un  adjectif  ou  un  nom  d'un  participe,  il 
marque  le  premier  d'un  accent  grave  et  le  deuzième  d'un 
accent  aigu,  aveuglé  (aveugle)  et  aveuglé,  planté  (plante)  et 
planté  —  ce  qui  est  le  même  principe  que  Peletier,  mais  en 
sens  inverse,  c'est-à-dire  que   Peletier  a  le  grave  pour  le 

I .  Le  sistème  fonétique,  en  ce  qui  concerne  ce  cas  spécial  du  e,  ne 
nous  paraît  pas  très  clair,  probablement  parce  que  nous  ne  connaissons 
pas  la  prononciation  ;  mais  il  semble  que  même  dans  l'esprit  de  Ramus, 
il  y  avait  certaines  hésitations  ;  il  emploie  son  signe  de  IV  ouvert  («■') 
plutôt  abondamment,  même  t)our  le  e  nasal  ;  voici  quelques  exemples 
tirés  de  Hillmann,  p.  2'^,prçniie'reme'nt,  Ic's  botiçs  Ic'trçs,  c'Ii-itassçiit,  sç 
sieldç,  me  s  và^  niç  troubles.  Dans  un  texte  publié  par  Firmin-Didot 
{Remarqim  sur  VortJiof^raphe,  p.  192-3),  l'apostrofe  est  encore  employé 
pour  marquer  des  lettres  non  prononcées  à  la  fin  des  mots  ;  c'est  plutôt 
embrouillant.  Ramus  est  l'auteur  d'un  sistème  d'ortografe  d'un  seul 
son  pour  une  seule  lettre,  et  c'est  de  lui  que  datent  les  distinctions  de 
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participe.  Pour  d'autres  systèmes  encore,  nous  renvoyons  à 
Hillmann,  p.  24  ss. 

En  y  regardant  de  plus  près  cependant,  nous  réusissons 
à  distinguer  trois  tendances  qui  vont  s'accusant  graduelle- 
ment dans  ce  chaos  :  1°  Il  y  a  moins  de  désaccord  en  ce  qui 
concerne  IV  fermé  et  sa  connotation,  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les  autres  e;  le  signe  de  l'aigu  prévaut  décidément. 
Outre  Sylvius,  Dolet  et  Meigret  dont  nous  avons  parlé, 
nous  pouvons  citer  Pillot  qui  a  adopté  cette  connotation 
(1550),  puis  Périon  (1555),  Robert  Estienne  (1558), 
Jean  Garnier  (1558)  et  quelques  autres.  2°  L'idée  de  mar- 
quer les  différents  sons  de  Ve  par  des  moyens  autres  que 
l'accent,  à  savoir  par  le  groupement  des  lettres,  par  la  posi- 
tion de  l't'  dans  la  sillabe,  semble  s'être  présenté  à  l'esprit  de 
quelques  grammairiens,  particulièrement  de  Ramus;  ainsi 
déjà  dans  les  sillabes  finales,  Vc  n'est  pas  muet  quand  une 
autre  lettre  suit,  chez  Meigret  qui  épèle  briquet  ;  et  Ramus 
écrit  troubles  (=  troublés)  et  aymer;  or,  on  sait  que  ce 
sistème  de  marquer  Ve  sonore  par  position,  au  milieu  des 
mots  aussi  bien  qu'à  la  fin,  finira  par  prévaloir  contre  les 
fçrvifle  de  Péletier,  et  les  letre  de  Ramus.  3°  La  notion 
d'un  e  ouvert  long  distingué  d'un  autre  qui  est  bref  pointe 
à  l'horizon,  soit  une  nouvelle  forme  du  son  e.  Elle  n'est 
pas  absente  chez  Meigret  et  Péletier,  tandis  que  Ramus 
s'est  rendu  déjà  fort  bien  conte  de  l'importance  de  la  dis- 
tinction ' .  Dès  que  cet  e  ouvert  long  aura  affirmé  ses  droits 

Il  et  /  voyelles  de  v  et  /  consonnes.  Voici,  pour  illustrer  toute  cette 
métode,  quelques  lignes  du  passage  cité  par  Firniin-Didot  :  «  Apres 
«  avoer  rçconnu  sy  cç  j'avoe  publie  de  la  Gramerç  tan'  Grecç  cç  latinç, 
«  j'e  prin'  plezir  a  considérer  selç  dç  ma  patriç  ;  dç  lacelç  (coniç  jç  puis 
«  estimer  par  le'  livrç'  publies  environ  depui'  trent'ans...  » 

I.  L'un  des  noms  qu'il  donne  à  IV  ouvert  est  «  e  long  «  (voir  plus 
haut).  Baïf  en  fait  autant,  appelant  ses  trois  e  :  bref(£')  commun  (é)  et  long 
(('),  p^r  exemple  oiiçtelè  (Brunot,  II,  p.  117).   On  comprent  sans  peine 
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de  plus  en  plus,  ce  sera  l'occasion  de  suggérer  un  nouveau 
signe  pour  le  e,  le  circonflexe  (qui  existait  sur  d'autres 
voyelles  depuis  longtemps).  Hélas,  ce  signe,  introduit  cela 
va  sans  dire  pour  simplifier  les  choses,  va  bien  plutôt  appor- 
ter un  nouvel  élément  de  perturbation.  Heureusement 
qu'avant  cet  élément,  un  peu  d'uniformité  finira  par  pré- 
valoir dans  l'emploi  des  signes  déjà  en  usage  avec  Ve. 
Occupons-nous  d'abord  de  cela. 

On  sait  que  l'on  doit  en  grande  partie  aus  femmes  les 
efforts  qui  furent  faits  pour  améliorer  les  conditions  de 
l'ortografe  au  début  du  xvii^  siècle.  Somaize,  dans  son 
Dictionnaire  des  Précieuses,  nous  raconte  qu'on  s'était  fait 
une  règle  à  l'hôtel  de  Rambouillet  de  ne  discuter  que  les 
sujets  accessibles  au  cerveau  féminin.  Mais  les  Précieuses 
ne  se  contentèrent  pas  longtemps  de  cette  concession,  elles 
avaient  une  autre  ambition,  celle  d'écrire  comme  les 
hommes,  et  elles  s'occupèrent  elles-mêmes  du  soin  de 
mettre  l'ortografe  au  niveau  de  leur  intelligence.  L'ar- 
ticle Orthographe  du  Dictionnaire  décrit  comment  trois 
d'entre  elles  persuadèrent  à  Callisthène  (Le  Clerc)  de  les 
aider,  et  comment  elles  se  mirent  à  réformer  l'ortografe 
«  afin  que  les  femmes  peussent  écrire  aussi  asseurement  et 
aussi  correctement  que  les  hommes».  Le  principe  adopté 
est  bon,  et  beaucoup  de  leurs  suggestions  ont  été  acceptées 
depuis  ;  on  décida  «  que  l'on  diminuerait  tout  les  mots 
et  que  l'on  en  osteroit  toutes  les  lettres  superflues  ».  En 
examinant,  chez  Somaize,  la  liste  des  mots  du  point  de 
vue   des    accents,  nous    surprenons   les    règles    suivantes 

que  le  créateur  des  vers  «  baïtins  »  s'intéressât  spécialement  aus  voyelles 
longues  et  brèves  ;  mais  il  n'est  pas  seul,  témoin  la  satire  IX  de  Régnier 
reprochant  aus  disciples  de  Malherbe  de  ne  songer 

QnW  re^ratter  un  mol  Jontciix  au  jui^ciiieut 
Prendre  garde  qu'un  qui  ne  ticuitc  une  diphtououe. 
Epier  si  des  vers  la  rime  est  hrlve  ou  longue... 
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qu'on  s'était  plus  ou  moins  sistématiquement  proposé  de 
suivre  :  i°  On  ne  distingue  que  deus  ^,  le  muet  et  le 
sonore,  le  segond  étant  marqué  d'un  aigu  '.2°  Le  circon- 
flexe est  emplo3'^é  sur  toutes  les  voyelles  sauf  e,  toutes  les 
fois  qu'une  lettre  a  été  supprimée  {yeu  =  vu,  hostel  = 
hôtel^.  Ajoutons  que  le  e  sonore  indiqué  par  position  est 
quelquefois  reconnu  (hôtel),  quelquefois  pas  (éfet,  éfare^), 
c'est-à-dire  que  le  principe  est  admis  à  la  fin  des  mots, 
mais  pas  au  milieu.  L'objection  qu'on  peut  faire  à  cette 
réforme  est  sa  simplicité  même;  on  ne  tient  pas  conte 
des  faits;  nous  retournons  d'un  siècle  en  arrière;  même 
Tory  et  Sylvius  reconnaissaient  déjà  au  moins  trois  sortes 
d'e. 

Néanmoins  l'impulsion  avait  été  donnée,  et  ce  fut 
Corneille  qui  finit  par  voir  clair  un  peu  et  penser  sensé- 
ment. Les  grammairiens  de  profession  s'étaient  acharnés 
longtens  à  une  question  segondaire  :  le  pluriel  des  mots 
en  ^'sera-t-il  en  e^  {e  sans  accent)  ou  en  es  ?  Il  nous  semble 
que  l'addition  d'un  5  au  £' était  rationnel/ puisque  c'était 
adopter  le  mode  de  formation  du  pluriel  partout  ailleurs^; 
tel  n'était  pas  l'avis  général  au  wiV  siècle,  et  même  cens 
qui  recommandaient  cette  forme  du  pluriel  ne  savaient 
pas  trop  pourquoi  ils  la  préféraient  à  l'autre.  L'Académie 
française  —  qui  dans  toute  la  question  des  accents  s'est 
comportée  jusqu'aujourd'hui  d'une  façon  que  même  ses 
plus  décidés  admirateurs  ne  sauraient  justifier  —  se  montra 
fort  désireuse  de  ne  rien  faire  pour  mettre  fin  à  l'état 
d'anarchie  générale,  et  lorsqu'enfin,  par  la  force  de 
la  logique,  la  question  eut  été  tranchée,  l'Académie  atten- 
dit jusqu'en  1762  (la  4^  édition  du  Dictionnaire)  pour  rati- 
fier l'adoption  du  simple  et  inévitable  es. 

1.  Sauf  parètre  (ù  côté  dVV?r);  est-ce  une  faute  d'impression  de  l'édi- 
tion elzévir  ? 

2.  C'avait  été  l'opinion  de  Dolet  dès  1540. 
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Mais  revenons  à  Corneille.  Il  se  rendit  bientôt  conte 
de  la  situation,  et  il  agit  d'autorité.  D'abord  il  régla  la  que- 
relle indiquée  ci-dessus,  des  terminaisons  es,  es  et  e:(^  : 
puisque  le  es  du  pluriel  des  mots  en  é  est  prononcé  diffé- 
remment (^  fermé)  de  l'wdes  terminaisons  où  le  s  n'est  pas 
une  marque  du  pluriel  (e  ouvert)  —  par  exemple /)m,  exprès, 
accès,  progrès  —  employons  es  dans  le  premier  cas  et  es  dans 
le  second.  Il  est  d'ailleurs  possible  qu'en  Picardie  et  en  Gas- 
cogne, et  peut-être  dans  d'autres  provinces,  on  prononce  le 
es  de  près,  progrès,  janiés,Qtc.,  comme  s'il  y  avait  un  e  fermé; 
mais  si  l'on  veut  arriver  à  l'unité  ortografique,  il  faut 
faire  céder  la  prononciation  exceptionnelle.  Et  Corneille  en 
vient  à  fornmler  une  règle  générale,  en  partant  de  ces  es 
dans  les  sillabes  finales.  Voici  quelques  lignes  de  son  Avis 
ail  lecteur,  au  voLI  de  son  Théâtre,  Rouen,  1664:  «Or 
comme  ce  seroit  une  grande  confusion  que  ces  trois  e  en 
ces  trois  mots  aspres,  vérité  et  après  qui  ont  une  pronon- 
ciation si  différente  eussent  un  caractère  pareil,  il  est  aisé 
d'y  remédier  par  ces  trois  sortes  d'e  que  nous  donne  l'im- 
primerie, e,  é,  è,  qu'on  peut  nommer  Ve  simple,  Ve  aigu  et 
Ve  grave.  Le  premier  servira  pour  nos  terminaisons  fémi- 
nines, le  second  pour  les  latines  et  le  troisième  pour  les 
eslevées,  et  nous  escrirons  ainsi  ces  trois  mots  et  leurs 
pareils  aspres,  vérité,  après,  ce  que  nous  estendrons  à  succès, 
excès,  procès  qu'on  avoit  jusqu'icy  escrits  avec  Ve  aigu, 
comme  les  terminaisons  latines  quoy  que  le  son  en  soit  fort 
différent  »  (Coll.  Gds  Ecr.,  Œuvres,  I,  p.  9-10).  Voici  qui 
est  clair  et  simple  ;  c'est  notre  sistème  moderne  :  trois  sons 
de  Ve,  et  trois  lettres  pour  les  désigner  e,  é,  è;  ici  l'ortografe 
remplit  son  but,  elle  reproduit  le  langage  parlé.  C'est  à  Cor- 
neille qu'on  doit  réellement  l'introduction  de  l'accent  grave 
ortoépique  en  français.  Nous  avons  justement  sous  les  yeus 
l'édition  consciencieuse  de  quelques  œuvres  de  Furetière, 
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faite  par  M"'^  Bronk,  une  savante  américaine'.  Les  pièces 
reproduites  étaient  de  1640  à  1648,  mais  Furetière  les  a 
révisées  et  publiées  précisément  en  1664,  l'année  même  où 
Corneille  écrivait  sa  Préface,  et  c'est  ce  texte  de  1664  que 
nous  avons  ici;  or,  l'accent  grave  y  est  inconnu  sur  Ve; 
nous  avons  cède,  bière, procès,  déjà,  cet,  tu  fés  montre^  etc.,  le 
grave  diacritique  seul  figure  sur  à,  là,  où. 

Certes  la  proposition  de  Corneille  ne  fut  pas  adoptée 
tout  de  suite,  au  contraire;  l'abbé  de  Saint-Pierre  pouvait 
écrire  en  1730,  parlant  du  grave  ortoépique  :  «  C'est  un 
caractère  qui  commence  à  s'introduire  et  que  peu  de  per- 
sonnes connaissent.  »  Ceci  est  pleinement  confirmé  à  l'exa- 
men. Voici  au  hasard  deus  publications  du  xviii^  siècle.  En 
1734,  Wetstein  et  Smith  publiaient,  à  Amsterdam,  une 
petite  plaquette  d'une  M""^ Durand, i^5/)^///5  soupers  de  Testé 
on  avantnres  galantes  avec  Vorigine  des  fées.  Il  y  a  peu  d'ac- 
cents en  général,  et  aucun  accent  grave;  vous  avez  par 
exemple  :  espèces,  a  mesure,  differens,  presentoit,  téméraire, 
elephans,  légèreté,  pénétration,  separoit,  dérèglement,  déréglés, 
père,  période...  A  la  fin  du  siècle,  en  1779,  le  Bègue  de  Presle 
publiait,  à  Neufchâtel,  sa  brochure  Relation  des  derniers 
jours  de  M.  J.-J.  Rousseau  ;  l'accent  aigu  est  tout  à  fait 
régulièrement  placé,  nous  voulons  dire  comme  on  le  place- 
rait aujourd'hui,  méchanceté,  crédit,  jugé,  avérer,  état,  adressé, 
etc.,  l'accent  circonflexe  sur  1'^',  venu  après  l'accent  grave 
pourtant  sur  la  même  lettre,  y  est  placé  de  façon  tout 
à  fait  moderne,  tête,  extrême,  prêtés,  être,  intérêt  ;  seul  l'accent 
grave  sur^  est  à  peine  connu,  il  est  placé  sistématiquement 
sur  quelques  mots  comme  dès,  près,  après,  accès,  procès,  très; 
quelquefois  il  y  a  un  aigu  où  nous  mettrions  un  grave  : 
entièrement,  répéterai,  pretniérement,  particulièrement  (événe- 
ment), etc.;  dans  la  grande  majorité  des  cas  il  manque 

I.    Furst  Company.  Baltimore,  1908. 


LES    ACCENTS    DANS    l'ÉCRITURE    FRANÇAISE  26) 

dernière,  célèbre,  caractère,  manière,  espèce,  troisième,  siège,  pre- 
mière, épilhete  (mais  honnête),  empêchèrent,  étrangère,  règle, 
rivière,  chère,  chimère,  complète,  etc. 

Tout  ce  que  Corneille  fit  était  sage,  et  devait  finir  par 
trionfer.  Malheureusement  il  ne  fit  pas  tout.  D'abord,  il 
ne  s'occupa  pas  de  l'accent  au  milieu  des  mots,  et  tandis 
que  certains  ^sonores  étaient  indiqués  par  position  (eslever, 
plus  tard  élever),  d'autres  comme  le  premier  e  de  vérité 
n'étaient  pas  indiqués  du  tout.  Ceci  cependant  n'était  pas 
grand'chose;  les  Précieuses  avaient  déjà  suggéré  cette  sub- 
stitution de  l'aigu  à  Vs  {élever  pour  eslevcr),  et  l'idée  de 
marquer  d'un  aigu  le  même  son  dans  des  mots  comme 
vérité  semble  s'être  établie  spontanément  et  sans  discussion. 
De  fait  nous  trouvons  élever  chez  Corneille  en  1664,  dans 
le  même  passage  qui  porte  eslever,  et  en  1672  il  écrit, 
comme  tant  d'autres,  premier  quand  bien  même  il  n'y  avait 
là  aucun  s  étimologique  à  remplacer.  En  1672,  Ménage 
ortografie  écrire;  etc. 

CHAPITRE   V 

LE    CIRCONFLEXE 

Bien  plus  important  est  ce  fait  que  Corneille  n'a  pas 
traité  la  question  de  l'^'  ouvert  long;  celui  qui  avait  su  si 
bien  voir  clair  dans  ces  sortes  de  problèmes  aurait  pu  épar- 
gner des  confusions  à  côté  desquelles  celles  rappelées  jus- 
qu'ici sont  jeus  d'enfants.  Il  l'aurait  pu  puisque  depuis 
longtens  on  discutait  ce  son  qui  devait  nous  valoir  Ve 
circonflexe.  Qu'en  ont  fait  les  grammairiens?  Il  nous  faut 
remonter  assez  haut  pour  rendre  les  choses  claires. 

Comme  le  grave  et  l'aigu,  le  circonflexe  comme  signe  fut 
emprunté  du   latin.  Au   moyen  âge,  il  y  était  réservé  aus 
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fins  suivantes  (nous  ne  distinguons  pas,  pour  le  moment, 
le  circonflexe  ondulé  (")  du  circonflexe  anguleus  (");  la 
confusion  a  été  faite,  et  nous  n'avons  qu'à  la  constater)  : 

1°  A  abréger  —  dans  les  manuscrits  et  les  premiers 
textes  imprimés  :  majore,  angelorù  (majorem,  angelorum); 
nô,  métis  (non,  mentis);  ou  à  contracter  divûm  =  divoriim. 

2°  A  servir  de  diacritique  :  hk  adverbe  et  hic  adjectif; 
concîdit  prétérit  et  concidit  présent. 

3°  A  indiquer  la  longueur  de  la  sillabe  —  ce  qui  est  une 
réminiscence  du  circonflexe  grec  :  amavêre,  hâc  jahâ  opi- 
nione  ' . 

Ces  trois  usages  du  circonflexe  se  retrouvent  en  français. 
Pourtant,  alors  que  2  et  3  sont  encore  fréquents  de  nos 
jours,  I  a  disparu  bientôt  lorque  l'art  de  l'imprimerie  et 
du  livre  se  fut  développé  ;  on  en  trouve  des  exemples 
jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle  :  des  abréviations  comme 
exêph,  côsequêt,  corne  (Briefue  doctrine,  1533);  ou  des  contrac- 
tions comme  lai'ra,  douera  (laissera,  donnera  {ibid.y, 
ail  '  DUS  (avez- vous)  qu  "  au  "  ous  (qu'avez-vous)  (Dolet  1 5  40)  ; 
si  l'on  pouvait  séparer  clairement  la  question  du  signe  de 
la  question  d'accent,  les  cas  précédents  n'auraient  guère 
place  ici  ;  mais  justement  on  ne  le  peut  pas  et  il  nous  faut 
encore  rappeler  brièvement  tels  autres  emplois  du  signe, 
moins  généraus.  Sylvius  s'en  sert  dans  sa  In  lingiiam  galli- 
cam  IsagMge  (15  31)  pour  marquer  que  deus  voyelles  sont 
prononcées  en  un  seul  son,  par  exemple  m  =^0;  le  circon- 
flexe couvre  deus  lettres  dans  les  groupes  aï,  tî ,  'oi ,  "cj)', 
iXi,  (fît.  L'auteur  de  la  Briefue  doctrine  (1533)  s'en  sert  pour 

I.  On  aurait  peut-ctre  pu  grouper  sous  un  seul  chef  2  et  3.  Pourtant 
nous  ne  sommes  pas  certains  que  hk  (en  dépit  de  son  étimologie  /;/(■  ecce 
fût  long);  et  nous  sommes  certains  que  amavêre  ne  saurait  être  con- 
fondu avec  une  autre  forme,  donc  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  signe  diacri- 
tique. 
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la  sincope,  pai^ra,  vrai' ment,  et  pour  la  s'mérèse  aise,  eiiient, 
e'age.  Dans  presque  tous  ces  cas  —  et  d'autres  qu'il  est 
inutile  de  rappeler  —  on  voit  bien  qu'on  a  choisi  ce  signe 
par  une  vague  association  d'idées  avec  l'accent  circonflexe 
grec  qui  suggère  l'idée  de  longueur;  le  fait  que  deus  lettres 
sont  prononcées  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une,  que  divers 
éléments  sont  fondus  en  un  seul  tout,  suggère  en  quelque 
sorte  une  compensation  ;  le  volume  d'un  son  en  contenant 
virtuellement  plusieurs  autres  doit  naturellement  être  aug- 
menté, allongé. 

Venons  au  français  moderne  où  le  circonflexe  connote 
essentiellement  deus  choses,  la  longueur  des  sillabes  et  la 
distinction  des  mots  épelés  de  même. 

Hillmann  dit  que  la  première  apparition  du  circonflexe 
imprimé  est  au-dessus  de  l'o  interjection  '  ;  et  Brunot  écrit, 
en  parlant  de  la  même  période  —  début  du  xvii^  siècle  ou 
fin  du  xvi"^  —  :  «  En  vérité,  on  ne  rencontre  guère  "  que 
sur  ô  exclamatif  »  (II,  123).  En  étudiant  cet  ô,  on  observera 
que  le  circonflexe  peut  avoir  une  triple  valeur  connotative  : 
diacritique,  ortoépique  et  quantitative.  Sans  doute  comme 
diacritique  il  est  assez  inutile  puisqu'on  ne  saurait  guère  le 
confondre  qu'avec  la  lettre  0;  c'est  donc  un  usage  arcaïque; 
en  latin,  en  effet,  la  lettre  0  surmontée  de  quelque  signe 
signifiait  eo,  ou  hoc  ou  autre  chose  ;  et  si  l'accent  sur  Vo 
a  passé  en  français,  c'est  par  analogie  avec  les  signes 
placés  sur  des  prépositions,  adverbes,  enclitiques  du  latin 
médiéval.  Dès  1529,  Tory  remarque  dans  son  Chanipfleury 
qu'en  latin  un  grave  ou  un  aigu  était  employé  sur  l'a  précé- 
dant   le   vocatif  et  propose   un   signe    pareil    en    français 

I.  Dans  un  Noin'fdii  testament  publié  à  Genève  en  1601.  Du  moins  je 
coniprens  que  les  deus  passages  de  Hillmann,  p.  29  et  p.  >5,  ren- 
voient au  mê-me  texte. 
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(Hillmann,  p.  5);  et  il  emploie  ô  dans  son  impression  de 
V Adolescence  clémentine  (15^3);  mais  il  écrit  encore  ceci  qui 
est  des  plus  intéressants  :  «  En  francois  comme  iay  dit, 
nescriuons  point  laccent  sur  le  o.  vocatif,  mais  le  pronon- 
ceons  bien  comme  en  disant  O.  pain  du  Ciel  angelique.  Tu 
es  nostre  salut  unique  »  (Hillmann,  29-30).  Et  voici  ce  qu'il 
nous  paraît  falloir  discerner  dans  ce  texte.  En  français  nous 
avons  quatre  0  différents  que  nous  pourrions  désigner 
comme  suit  :  l'omicron  bref  Qjommè),  l'omicron  long 
(inort),  l'oméga  bref  (tôt)  et  l'oméga  long  {dôme)  :  dans 
l'exclamation  0  —  si  elle  était  au  xvi^  siècle  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  —  le  circonflexe  connote  à  la  fois  le  son  et  la 
quantité,  il  s'agit  d'un  oméga  long.  Or,  si  nous  exceptons 
Ve  (qui,  à  cause  de  ses  sons  variés,  forme  un  chapitre  à  part 
parmi  les  voyelles  françaises),  Vo  est  la  seule  voyelle  qui 
ait  deus  sons  différents  :  a,  i,  u  peuvent  être  longs  ou 
brefs,  mais  la  qualité  du  son  demeure  la  même  (appela  et 
appelâmes,  disons  et  dîmes,  Jus  et  hhnes')\  Qu'est-ce  qui 
devait  se  produire  dans  ces  conditions?  Puisque  le  circon- 
flexe sur  ces  lettres  ne  pouvait  désigner  que  la  quantité,  et 
rien  autre,  le  cas  exceptionnel  de  Vo  où  il  pouvait  désigner 
la  qualité  en  même  tens  que  la  quantité,  fut  ignoré  comme 
formant  exception  ;  dès  lors,  l'idée  du  circonflexe  marquant 
longueur  de  son  prévalut  de  plus  en  plus.  Ceci  pouvait  se 

I.  Nous  ne  voulons  pas  nous  disputer  avec  les  fonéticiens  qui 
n'aiment  rien  tant  que  multiplier  les  sons  ;  précisons  donc  en  disant  que 
les  qualités  des  sons  a,  i,  u  ne  sont  pas  assez  différentes  pour  autoriser 
une  connotation  spéciale  ;  pour  Vo,  au  contraire,  une  connotation  spé- 
ciale rendrait  des  services  parfois,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'oméga  bref. 
Il  fut  marqué,  pendant  quelque  temps,  par  un  point  sous  Vo  (c).  Cf. 
Brunot,  II,  p.  253.  M.  Clédat,  dans  son  petit  volume  Notions  iVhistoire 
de  Torthographe  (1910),  recommande  (§  65)  le  circonflexe  sur  tous  les  0 
et  a  où  «  une  nuance  très  sensible  de  prononciation  »  se  fait  sentir.  Il 
appelé  ces  0  et  u  des  «  fermés  toniques  ». 
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faire  d'autant  mieus  que  le  circonflexe  était  à  cette  époque 
complètement  exclu  de  dessus  IV,  la  seule  autre  voyelle 
avec  0  pouvant  exprimer  des  sons  qualitativement  différents. 

Nous  connaissons  indirectement  l'existence  d'une  «  règle 
de  Bèze  »  (1519-1605)  qui  protestait  contre  l'emploi  de 
lettres  pour  marquer  la  quantité  dans  les  sillabes  (Cf. 
Hillmann,  p.  3 1);  elle  fut  peut-être  dirigée  contre  les  lettres 
introduites,  en  dépit  de  Tétimologie,  dans  des  mots  tels  que 
chaism  de  catma.  Est-ce  cette  règle  de  Bèze  qui  suggéra 
l'emploi  du  circonflexe,  ou  d'autres  signes  pour  marquer  la 
quantité?  —  nous  ne  savons.  En  tous  cas,  la  règle  ne  fut 
pas  observée,  pas  même  par  Bèze,  qui  emploie  le  circonflexe 
comme  signe  diacritique  et  comme  signe  de  contraction  ; 
d'autre  part,  il  est  possible  qu'il  formula  sa  «  règle  »  plutôt 
tard  dans  sa  vie. 

Nous  savons  un  peu  davantage  d'un  savant  grec  Périon 
qui  proposa  un  emploi  du  circonflexe  nous  rapprochant  du 
sistème  moderne,  —  sauf  qu'il  exclut  le  signe  de  Ye.  L'ou- 
vrage qui  nous  intéresse  est  \nx\x.M\é  Johachini  Perionii  Dialo- 
gorum  de  Lingiiae  Gallicae  origine,  eiusqne  cum  Graeca  cogna- 
tione,  lihri  quatuor  (1555).  Selon  Périon,  le  circonflexe  doit 
désigner  la  longueur  devant  un  s  qui  forme  sillabe  avec  un 
e  muet  (ahûse^  aise,  boiirgoîse),  ou  un  s  suivi  d'une  sillabe 
muette  {croîstre,  cogiioistrey,  il  écrira  aussi  gyroflêe,  porêe  — 
en  même  tens  que  labourée,  ce  qui  n'est  pas  facile  à  expli- 
quer. Didot  {Observations  sur  l'orthographe^  parle  de  Périon 
comme  d'un  homme  «  devançant  ainsi  les  grammairiens  de 
près  d'un  siècle  «  (p.  190);  mais  en  même  tens  il  aflîrme 
que  d'autres,  à  la  même  époque,  soutenaient  des  idées 
pareilles  —  ce  qui  n'est  pas  bien  conséquent.  Relevons,  en 
ce  qui  nous  concerne,  ceci,  que  Périon  n'a  pas  observé  que 
les  sillabes  qu'il  connote  d'un  circonflexe  sont  longues  par 
position  dé)à  :  un  signe   spécial  n'était  dès  lors  pas  indis- 
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pensable  ;  et  pour  les  terminaisons  en  strc,  certes  il  com 
plique  plus  qu'il  ne  simplifie  les  affaires  :  1'^  indiquait  déjà 
la  longueur,  pourquoi  ajouter  encore  un  signe  à  cet  effet? 

Les  Précieuses,  un  siècle  plus  tard  (1660),  firent  mieus  : 
elles  adoptèrent  le  circonflexe  sur  a,  i,  0,  n,  dans  bien 
des  mots,  mais  en  même  temps  soulagèrent  ces  mots  de 
la  lettre  qui  jusqu'alors  avait  indiqué  la  quantité  :  prosne 
devient  prône,  nostre  =  nôtre,  brusle  =  brûle,  etc.  \  Voici 
donc  le  principe  adopté  de  surmonter  d'un  circonflexe 
une  pénultième  longue.  Si  nous  descendons  d'un  siècle 
encore,  nous  trouverons  un  homme  qui  n'adopte  pas 
seulement  inconsciemment  le  principe,  mais  le  formule 
clairement,  et  demande  de  l'appliquer  sistématiquement; 
c'est  De  Wailly  dans  ses  Principes  généraux  et  particuliers  de 
la  langue  française  (1771),  et  dans  son  Orthographe  des 
Dames  (1782)  :  le  circonflexe  doit  être  la  marque  instinc- 
tive de  la  longueur,  comparez  la  pâte  (patte)  et  //  tète,  avec 
la  paie  et  la  tête. 

Ce  dernier  exemple  mérite  notre  attention  ;  nous  y  trou- 
vons le  circonflexe  sur  e  pour  indiquer  la  longueur,  et  nous 
l'avons  dit  les  grammairiens  auparavant  employaient  ce 
signe  de  longueur  sur  les  voyelles,  e  excepte.  Dans  le  Dic- 
tionnaire des  Précieuses  (article  orthographe),  nous  trouvons 
nuîle,  maître,  nôtre,  brûle,  mais  être,  empêche,  sixième,  etc.  En 
1664,  Corneille  se  sert  rarement  du  circonflexe;  et  quand 
il  s'en  sert  c'est  pour  remplacer  une  voyelle  disparue,  crû 
pour  creu;  la  voyelle  longue  est  marquée  chez  lui  par  un 
long  s  (/),  ainsi  chaste,  mais  hàfle,  peste  mais  tefte,  funeste 
mais  tempefte.  (Evidemment  il  se  guide  par  l'usage  de  la 
prononciation  dans  ces  distinctions,  mais  le  principe  foné- 
tique  qui  doit  être  derrière  il  ne  l'indique  point.)  En  1694, 
l'Académie   française  publie   la   première  édition  de   son 

I .  lit  niciiic  eiilJhHisiitiiiic  devint  iulhouiiiiiiic. 
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Dictionnaire,  et  adopte  l'attitude  conservatrice  de  Corneille. 
Sous  les  deus  rubriques  accent  et  circonflexe,  on  trouve  la 
même  phrase  :  «  En  François  on  met  un  accent  circonflexe 
sur  le  mot  dont  on  a  retranché  une  lettre  comme  sur  le  mot 
âge  qui  s'escrivoit  autrefois  aage.  »  Ainsi  l'existence  du 
circonflexe  est  reconnue  ;  mais  c'est  à  peu  près  tout.  Dans 
toute  la  Dédicace  au  Roy  et  dans  toute  la  Préface  il  nous  a 
été  impossible  de  découvrir  un  seul  circonflexe  ;  et  dans  le 
cors  du  dictionnaire  ce  signe  est  si  rare  qu'on  aurait  pu 
tout  aussi  bien  le  laisser  de  côté  tout  à  foit.  âge  l'a;  et  puis 
pu,  dil  (qui  est  donné  à  côté  de  deu  tandis  que  ven  est  seul 
donné  et  non  vu)  lu,  leiî,  leile  (!),  chû,  chute;  enfin  quelques 
mots  comme  drôle,  drôlerie,  cinhr,  découpure,  déchirure  —  et 
on  ne  saisit  pas  alors  pourquoi  on  trouve  sans  accent  bri- 
sure, déconfiture,  etc.  On  voit  que  le  circonflexe  remplace 
quelquefois  une  voyelle,  mais  jamais  de  consonne,  car  nous 
avons  masle,  estre,  disner,  viste,  cosle,  oster,  brusler,  fluste, 
goust.  En  outre  le  circonflexe  sur  e  est  rigoureusement  exclu. 

Et  pourtant  l'Académie  avait  discuté  la  question.  Dans 
les  Cahiers  de  remarques  rédigés  pour  le  Dictionnaire  de  16^4 
publiés  par  Martj'-Laveaux  en  1863,  on  lit  :  «  Le  circon- 
flexe mis  sur  une  syllabe  marque  bien  qu'elle  est  longue  ; 
mais  ce  n'est  pas  pour  cela  qu'on  l'y  met,  c'est  pour  mon- 
trer qu'on  y  a  retranché  une  voyelle  comme  on  fait  en  grec 
aux  verbes  et  aux  noms  contractés.  Par  exemple  on  le  met 
en  bailler,  railler,  contractés  de  baaillcr,  riailler  ;  à  âge,  bles- 
sure, j'ai  pu,  ingénument,  assidiunent,  etc.  Les  novateurs  de 
l'orthographe  le  veulent  substituer  à  la  place  de  Vs  muette 
en  escrivant  tempête,  bête,  ôter  »  (cité  par  Hillmann,  p.  48). 
De  tous  ces  mots  discutés,  aucun,  sauf  âge  etpâ,  ne  furent 
adoptés  ;  ceus  avec  e  furent  imprimés  naturellement  :  tetn- 
peste,  beste,  bestise,  etc. 

Comment  donc  le  circonflexe  arriva-t-il  enfin  à  être 
employé  sur  e  ? 
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Lorsque,  au  wn"  siècle,  le  *  devint  un  signe  distinctif 
de  la  longueur  sur  a,  i,  0,  u,  la  question  des  sons  de  e  au 
point  de  vue  de  la  qualité  absorbait  tant  encore  l'attention 
des  grammairiens  que  même  Corneille  négligea  la  question 
de  quantité.  Il  en  résulta  ceci  :  des  hommes  cherchant  à 
résoudre  le  problème  des  sons  de  e,  songèrent  à  employer 
le  circonflexe,  lequel  indiquait  la  quantité  sur  les  autres 
voyelles,  comme  moyen  d'indiquer  la  qualité  sur  le  e'. 
Le  meilleur  exemple  est  Lartigant,  qui,  en  1669,  dans  Le 
progrès  de  la  véritable  ortografe  (p.  208),  refuse  positivement 
de  reconnaître  l'existence  d'un  e  ouvert  long  (et  Larti- 
gant, du  reste,  est  mal  disposé  envers  toute  voyelle 
longue),  déclarant  la  distinction  entre  e  ouvert  bref  et  long 
une  «  èreur  inouïe  »  :  «  D'autres  mêtent  des  axans  sur 
«  toute  sorte  de  voyèles  au  lieu  des  lêtres  retranchées  ; 
«  dizans  que  c'et  pour  soutenir  la  voyèle  qui  et  longue, 
('  mes  c'et  une  èreur  inouïe  et  une  pure  imagination 
«  d'école  ;  car  an  bone  gramère  Francèse  il  n'y  a  ni 
«  longues  ni  brèves  ;  et  si  l'on  alonge  un  peu  le  son  des 
«  voyèles  an  prononsant,  cela  dèpant  de  la  manière  dont 
«  on  parle,  vite  ou  doucement  ;  cela  dèpant  aussi  du  lieu 
«  où  èles  se  treuvent,  au  comancement  ou  à  la  fin  ;  d'où 
«  vient  que  la  même  voyelle  danz  un  andrèt  sera  longue 
«  danz  un  autre  (coi  que  danz  le  même  mot)  èle  sera 
«  brève  «  (cité  par  Hillmann,  p.  34).  Il  y  a  contradiction 
flagrante  entre  les  premières  et  les  dernières  lignes  de  cette 
citation,  les  premières  refusant  de  reconnaître  des  diff"é- 
rences  de  quantité,  et  les  dernières  expliquant  quand  ces 
différences  existent  ;  mais  c'est  là  l'affaire  de  Lartigant  ; 
dans  son  sistème  d'accents  il  ignore  la  quantité,  c'est  ce  qui 
nous  intéresse.  Comme  l'Académie,  il  veut   employer    le 

I.  C'était  au  moment  où  Corneille  (1664)  proposait  le  grave. 
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circonflexe  pour  indiquer  suppression  d'une  lettre,  mais  il 
l'emploie,  lui,  sur  Ve  pour  désigner  e  ouvert  plus  suppres- 
sion de  lettre.  Il  y  a  quatre  6' différents:  i"  e  bas  ou  féminin; 
2°  e  fermé  (aigu);  3°  couvert  (circonflexe);  et  4°  e  médiocre 
(entre  e  fermé  et  e  ouvert).  Ce  dernier  est  marqué  par  un 
axant...  lequel  se  fêt  tout  drêt  (nous  le  rendrons  par 
grave  ici)  :  «  Je  conês  que  l'ortografe  vulguêre  et  [est] 
«  ambarasante  pour  la  lecture,  contrêre  à  la  véri  table  pro- 
«  nonciation  qu'èle  doit  exprimer  et  prèque  Çsic')  impos- 
er sible  à  savoir  sanz  la  conêsance  du  grec  et  du  latin  ; 
«  ancor  y  an  a-t-il  trez  peu  qui  la  sachent  parfètemant 
avec  tout  cela...  «  (cité  par  Didot,  Observ.,  p.  234).  Ainsi 
nous  avons  ici  ê  sur  cire,  même,  etc.,  mais  pas  pour  annoter 
la  quantité  '. 

C'est  là  un  point  important,  car,  quoiqu'ils  n'expriment 
pas  la  chose  aussi  clairement  que  Lartigant,  nous  pouvons 
nous  convaincre  que  d'autres  encore  ne  songent  pas 
à  la  quantité  quand  ils  parlent  de  circonflexe  avec  e  ; 
ainsi  De  Paillot  (1608)  qui  écrit  blême,  même,  carême,  crème, 
extrême,  et  puis  teste  eifêste  (cf.  Willemann,  p.  32;  Didot, 
p.  207-8),  ou  La  Noue  (1623)  qui  propose,  sans  appliquer 
lui-même  sa  règle,  d'écrire  mâle,  frêle,  bête  au  lieu  de  masle, 
fresle,  besie  (cf.  Brunot,  II,  p.  123);  ce  dernier  exprime  la 
suppression  de  Ys  par  e;  le  premier  confirme  notre  distinc- 
tion de  deus  groupes  de  voyelles  en  ce  qui  concerne  l'em- 
ploi du  ^,  à  savoir  a,  i,  0,  u  d'une  part,  et  e  tout  seul 
d'autre  part  :  «  Par  toutes  ces  insertions  d'5,  dit-il,  Ve 
«  sonnera  toujours  comme  e  ouvert  [qualité],  et  l'a  comme 
«  plus  long  et  plus  plein  [quantité]  :  que  si  l'on  veut 
«  entièrement  ôter  1^  on  applique  du  moins  l'accent  cir- 
«  conflexe  sur  la  voyelle  »  (Zrt  vraye  orthographe  françoise, 

I.  Qi-ielqucs  points  ne  sont  pas  très  clairs,    ainsi  nous   avons  qucque 
(quelque)  et  prèque  (presque)  sujet  et  et  (est). 

Revue  de  Filologie,  XXV.  i8 
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p.  26).  Une  preuve  indirecte  que  l'on  ne  songeait  pas  à  la 
quantité  quand  on  employait  '^  sur  e  est  peut-être  ce  fait 
que  Poisson,  dans  ces  mêmes  années  (en  1609),  reconnaît 
l'existence  d'un  c  ouvert  long,  mais  propose  de  le  marquer 
par  ac  {âaemoii). 

Mais  tandis  que  le  -^  sur  les  autres  voyelles  devait  bien- 
tôt être  généralement  adopté  comme  signe  de  quantité,  en 
ce  qui  regarde  Ye  il  allait  y  avoir  une  longue  lutte  pour 
savoir  si  le  -"^  qui  le  surmonterait  signifierait  quantité  ou 
qualité,  ou  les  deus.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le 
cas  ne  fut  jamais  complètement  élucidé,  quoique  d'une 
façon  générale  on  peut  dire  que  l'idée  de  quantité,  après 
un  siècle  et  demi  d'hésitations  et  de  contradictions,  a  plu- 
tôt fini  par  prévaloir.  Et  en  attendant,  l'indication  de  1'^ 
ouvert  long  fut  abandonné  au  principe  de  position  (lors- 
que la  syllabe  suivante  est  muette);  mais  l'accent  grave 
refusa  toujours  de  se  laisser  chasser  de  certaines  positions 
acquises.  Le  résultat  est  qu'aujourd'hui  encore  nous  avons 
concurremment  des  mots  comme  théorème  et  carême,  sys- 
tème et  haplême. 

Pour  autant  que  nous  pouvons  voir  clair  dans  cette  con- 
fusion, l'introduction  du  ê  pour  représenter  Ye  ouvert  long 
peut-être  ramenée  à  deus  causes  agissant  soit  séparément, 
soit  isolément.  La  première  serait  la  simple  analogie;  après 
tout,  e  est  une  voyelle,  et  si  le  circonflexe  indique  lon- 
gueur sur  les  voyelles  pourquoi  pas  sur  c?  La  seconde  est 
indiquée  dans  ce  passage  de  Ménage  dont  nous  avons  cité 
quelques  mots  plus  haut  et  qui  nous  paraît  très  important. 
Il  est  de  1672  :  «  Les  acceens  dans  nostre  langue  comme 
«  dans  la  Grecque  se  changent  dans  la  variation  des  mots. 
«  Par  exemple  i'  empesche  se  prononce  avec  l'accent  aigu 
«  ou  circonflexe  sur  la  pénultième.  Mais  cet  accent  de  cette 
«  pénultième  passe  à  la  dernière  au  mot  empesche.  Il  en 
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«  est  de  mesme  de  voûte.  C'est  ainsi  qu'il  faudrait  écrire 
«  ce  mot  parce  que  l'accent  est  sur  la  première  S3^11abe. 
«  Mais  quoiqu'il  faille  écrire  voûte,  il  faut  écrire  voûté  ; 
«  car  c'est  la  dernière  de  ce  mot  qui  est  accentuée  et  non 
«  pas  la  première.  Ainsi  quoiqu'on  dust  écrire  rôlle,  âge, 
«  grâce,  espace,  il  faut  écrire  enrollé,  âgé,  gracieux,  spacieux. 
«  Je  dis  davantage,  une  mesme  syllabe  dans  un  mesme 
«  mot  est  tantost  accentuée  et  tantost  non  accentuée  La 
«  première  en  vostre  est  accentuée  à  la  fin  du  discours,  et 
«  elle  ne  l'est  pas  au  commencement.  Par  exemple  quand 
«  on  dit  :  Vostre  femme  est-elle  icy  ?  La  première  syllabe 
«  de  vostre  n'est  point  accentuée.  Mais  si  on  répont.  Et 
«  la  vostre  ?  Cette  mesme  syllabe  est  accentuée  ;  et  alors 
«  il  faut  écrire  vôtre  avec  un  circonflexe  sur  la  penul- 
«  tiéme  »  {Observations  sur  la  langue  française,  cité  par  Hill- 
mann,  p.  34).  Avec  quelque  nuance,  ce  principe  nous  est 
resté  dans  des  termes  tels  que  extrême,  extrémité,  votre  adjec- 
tif et  tu/r^  pronom.  Nous  ne  saurions  dire  si  Ménage  fut  le 
premier  à  exprimer  cette  idée  si  clairement.  Lartigant  en 
1 669  l'avait  mentionnée  en  passant,  mais  sans  proposer  d'en 
faire  usage  dans  la  pratique  (Voir  plus  haut).  En  tous  cas, 
comme  cette  observation  repose  sur  un  fait  qui  se  répète 
mille  fois  par  jour  sous  différentes  formes,  il  devait  finir 
par  s'imposer  avec  ou  sans  l'aide  des  grammairiens,  et  Vê 
pour  désigner  Ve  ouvert  long  dans  les  sillabes  finales  entra 
graduellement  dans  l'usage.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie 
l'ignore  dans  sasegonde  édition  (17 18)  aussi  bien  que  dans 
la  première  (169^);  mais  nous  le  voyons  pénétrer  par  ail- 
leurs. Voici  par  exemple  les  Caractères  de  La  Bruyère,  un 
ouvrage  beaucoup  lu  et  réimprimé  (9  éditions  en  huit  ans). 
Examinons,  du  point  de  vue  qui  nous  intéresse,  les  extraits 
qu'en  donne  Hillmann  ;  malheureusement  il  n'a  pas  vu  la 
première  édition,  mais  il  en  cite  une  de  1697   et  une  de 
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1729;  on  y  trouve  déjà  bon  nombre  de  circonflexes;  à 
côté  de  extrêmement,  il  rêve,  rêver,  vous  êtes,  on  trouve  être 
(plus  souvent  que  être),  prête,  même,  tempête,  extrême,  vécu. 
Environ  un  demi-siècle  après,  le  circonflexe  est  là,  occupant 
à  peu  près  les  positions  qu'il  occupe  aujourd'hui,  plus  fré- 
quent à  cette  époque  que  le  grave,  et  sans  qu'on  puisse 
découvrir  de  grandes  polémiques  à  son  sujet;  la  3'-'  édition 
du  Dictionnaire  (1740)  de  F  Académie  lui  ouvre  ses  portes 
toutes  grandes,  alors  que  même  le  es  au  pluriel  des  noms  en 
c  proposé  par  Corneille  n'est  pas  encore  adopté,  restant  e:(. 
Dans  sa  Préface  l'Académie,  sans  bruit,  contredit  sa  première 
opinion  que  le  "  n'indique  que  la  suppression  d'une 
voyelle  :  «  Dans  les  mots  où  1'^  marquoit  l'allongement  de 
la  syllabe,  nous  l'avons  remplacé  par  un  accent  circon- 
flexe. »  Elle  semble  vouloir  faire  oublier  sa  négligence 
d'autrefois,  car  même  là  où  d'autres  grammairiens  étaient 
tout  disposés  à  n'indiquer  pas  spécialement  la  quantité, 
considérant  la  position  comme  suffisante,  elle  a  introduit 
l'accent,  quitte  à  l'abandonner  plus  tard  ou  à  le  modifier; 
c'est  ainsi  que  nous  avons  :  circonflexe,  toujours,  vue,  reçu, 
ajoutant  \  Pour  le  é  je  cite  de  la  liste  de  Hillmann  (p.  49)  : 
bête,  carême,  champêtre,  chêne,  crête,  dépêcher,  empêcher,  être, 
évêque,  fêler,  fenêtre,  fête,  forêt,  etc.  Dans  la  dernière  édition 
d\i  Dictionnaire  (1878)  le  circonflexe  est  mentionné  en  ces 
termes  :  «  ...dont  on  se  sert  principalement  pour  marquer 
«  les  voyelles  qui  sont  restées  longues  après  la  suppression 
«  d'une  lettre;  les  mots  âge,  blâme,  fête,  gîte,  flûte,  etc., 
«  s'écrivaient  autrefois  aage,  blasme,  feste,  giste,  fluste, 
«  etc.  ;  bien  des  personnes  écrivent  gaîté,  dévoûment,  etc., 
«  pour  gaieté,  dévouement,  etc.  » 

En  résumé   :    le   circonflexe   est  employé  aujourd'hui  : 

I.  Là  où,  dans  certains  mots,  elle  a  gardé  le  circonflexe  elle  l'a  gardé 
comme  diacritique  :  dû  et  du,  crû  et  cru. 
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1°  Comme  signe  diacritique  :  crû  et  cru,  dru  et  dru, 
mûr  et  mur. 

2"  Pour  remplacer  des  lettres  supprimées. 

a)  Voyelles  :  âge,  vêler,  benoît,  prône,  mûrir,  dûment  '. 
è)  Consonnes   (surtout  5)   :  abâtardir,  vêtir,  île,  vôtre, 
fumer,  châsse  (capsa). 

3°  Pour  indiquer  la  longueur  :  dans  la  plupart  des  mots 
précédents  et  d'autres^  comme  chahie,  extrême,  vîmes,  atomes, 
jeûner. 

L'ennui  c'est  que  ces  usages  ne  sont  pas  sistématique- 
ment  adoptés  ou  appliqués.  Mentionnons  seulement  trois 
causes  de  confusion  : 

1°  Dans  le  cas  de  e  la  lettre  supprimée  peut  être  rem- 
placée par  un  aigu  au  lieu  d'un  circonflexe,  école,  décrire 
maréchal,  chrétien,  alors  qu'on  a  vêtir,  prêtre,  empêchement. 

2°  On  ne  peut  point  se  baser  sur  ce  principe  de  distinc- 
tion que  le  circonflexe  connote  la  longueur  d'une  syllabe, 
ni  avec  e,  ni  même  avec  les  autres  voyelles  :  abâtardir, 
guêpe,  dîner,  hôpital  (omicron  bref),  tôt  (oméga  bret),  brûler, 
flûte  sont  nettement  brefs,  alors  que  mâle,  evêqiic,  abîme, 
drôlerie,  denûment  sont  nettement  longs. 

3°  Le  principe  d'abréger  une  syllabe  dès  qu'elle  cesse 
d'être  la  dernière  syllabe  sonore  ou  cesse  d'être  devant  une 
syllabe  sonore  du  mot  n'est  pas  toujours  observé  du  tout. 
Il  y  a  trois  possibilités  adoptées  absolument  arbitrairement  : 
fl)  le  principe  est  observé  :  extrême,  extrémité;  b^  le  principe 
n'est  pas  observé  et  le  signe  de  la  longueur  est  conservé 
môme  quand  il  va  à  l'encontre  de  la  fonétique  du  lan- 
gage :  tête,  entêté;  c)  le  principe  est  appliqué  avec  l'accent 
•grave  au  lieu  de  l'accent  circonflexe  :  mêchc,  éméché. 

I.  Dans  tels  de  ces  mots  un  s  avait  pour  un  temps  rempli  la  fonc- 
tion du  circonflexe  moicrne,  ainsi  prône  (praeconium)  avait  été  prosiie 
et  benoit  (benedictum)  l>enoist. 
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Voici  pour  chaque  voyelle  quelques  exemples  de  ces 
inconséquences  :  bâtard  conserve  son  circonflexe  dans  tous 
ses  dérivés,  tandis  que  crâne  devient  craniologie  ;  et  câble 
garde  son  circonflexe  partout,  sauf  dans  cablogramme, 
suprciiic,  SHprciuatie;  être,  été;  mais  évéqiie,  évêché.  Dépêche 
garde  son  circonflexe  partout  ;  de  même,  empêcher;  mais 
extrême,  exlrémité  et  extrêmement  ;  bête,  abêtir,  bêteme?ît,  et 
hébcter,  hébétement 

Traîner,  chaîne,  maître  gardent  le  circonflexe  partout,  tan- 
dis que  les  verbes  en  aîtrc  ne  le  gardent  que  devant  t. 

Symptôme,  symptomatiqnement,  mais  rôle  garde  son  ô 
dans  les  dérivatifs.  Quant  à  côte,  il  a  régulièrement  coteau 
et  colerie,  mais  côté,  côtelette. 

Soûl,  dessoûler,  mais  tous  les  autres  dérivés  sont  irrégu- 
liers et  gardent  le  û  ;  jeûne  a  irrégulièrement  jeûner,  mais 
régulièrement  déjeuner  ;  sûr  donne  régulièrement  sûreté  et 
assurer, 

* 
*  * 

Ainsi,  à  la  fin  du  xviii^  siècle  toutes  les  possibilités 
d'usage  de  l'accent  avaient  été  entrevues,  et  nous  pouvons 
interrompre  ici  ces  données  historiques.  Depuis  lors  la 
question  est  simplement  celle-ci,  organiser  de  façon  aussi 
peu  embrouillée  que  possible  ces  éléments. 

L'article  accent  de  l'Encyclopédie  de  Diderot  cherche  à 
résoudre  l'état  de  la  question.  Il  est  long  et  diff'us,  ce  qu 
est  peu  excusable  quand  on  cherche  à  présenter  un  tableau 
harmonieus  de  téories  le  plus  souvent  parfaitement  incohé- 
rentes. L'auteur  est  Du  Marais,  une  autorité  en  gram- 
maire. Voici,  de  son  exposé,  ce  que  nous  pouvons  rete- 
nir. 

On  distingue  à  son  époque  trois  e  suffisamment  diffé- 
rents pour  demander  une   façon  spéciale  de    les  marquer. 
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Ve  muet,  le  fermé  et  l'ouvert  ;  exemple  des  trois  dans  un 
même  mot  :  fermeté. 

L'emploi  de  Vemiiet  n'appelé  pas  de  discussion  ;  l'auteur  ne 
parle  pas  spécialement  deVe  semi-muet.  Alors  :  «  On  se  sert 
«  de  l'accent  aigu  pour  marquer  le  son  de  IV'  fermé,  bonlé^ 
«  charité,  aimé.  »  Et  :  «  on  emploie  l'accent  grave  sur  Ve 
«  ouvert  procès,  accès,  succès.  Lorsqu'un  c  muet  est  précédé 
«  d'un  autre  e,  celui-ci  est  plus  ou  moins  ouvert  ;  s'il  est 
«  simplement  ouvert,  on  le  marque  d'un  accent  grave,  il 
«  mène,  il  pèse  ;  s'il  est  très  ouvert  on  le  marque  d'un 
«  accent  circonflexe  [pas  d'exemple  ici,  mais  plus  bas  on 
«  trouve  même,  têle,  tempête],  et  s'il  ne  l'est  presque  point  et 
«  qu'il  soit  seulement  ouvert  bref,  on  se  contente  de  l'ac- 
«  cent  aigu,  mou  père,  une  regle[sic\,  quelques-uns  pourtant 
«  y  mettent  le  grave  »  '. 

Soulignons  ceci  :  i°  Les  règles  d'accent  pour  e  sont  don- 
nées pour  l'accent  sur  les  finales,  ou  dernières  sillabes 
sonores.  On  trouve  dans  l'article  bien  des  mots  qui  ont  des 
e  accentués  sur  les  premières  syllabes  (p.  ex.  élevons,  précédé 
sévère),  mais  ces  cas  semblent  ne  pas  préoccuper  le  moins  de 
monde  Du  Marsais. 

2°  La  valeur  qualitative  de  Ve  dans  certains  mots,  très 
nettement  établie  aujourd'hui,  n'est  pas  encore  définie 
alors  (père,  règle). 

3°  L'emploi  du  grave  est  toujours  hésitant  ;  et  si  on 
voulait  lui  assigner  une  fonction  précise,  on  le  pourrait  en 

I.  Il  y  a  dans  cet  article  une  allusion  à  un  huixau  typotrrapbiqnc  que 
nous  sommes  obligé  de  reproduire  tel  quel,  sans  pouvoir  fournir  plus 
ample  information.  Un  autre  chercheur  sera  peut-être  plus  heureus  que 
nous.  «  Aujourd'hui,  écrit  Du  Marsais,  que  l'usage  du  bureau  typogra- 
phique et  les  nouvelles  dénominations  de  lettres  ont  instruit  les  maîtres 
et  les  élèves,  nous  voyons  que  les  imprimeurs  et  les  écrivains  sont  plus 
exacts...  »,  ils  placent  l'accent  sur  leurs  c  aussi  fidèlement  que  leurs 
points  sur  leurs  /. 
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le  fiiisant  désigner  un  g  à  l'existence  duquel  on  trouve  ici 
et  ailleurs  de  claires  allusions,  et  qui  est  entre  le  e  fermé 
(qui  aurait  aigu)  et  le  c  ouvert  (qui  aurait  circonflexe).  Et 
l'auteur  sans  songer  au  grave,  mais  songeant  à  ce  son  inter- 
médiaire écrit  :  «  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  introduisît 
un  accent  perpendiculaire  qui  tomberait  sur  Ve  mitoyen  et 
qui    ne  serait  ni  grave  ni  aigu.  » 

Cet  accent  perpendiculaire  se  trouve  quelquefois  dans  des 
imprimés  de  l'époque,  quoique  pas  fréquemment,  et  est 
aussi  arbitrairement  employé  du  reste  que  les  graves  ou  les 
circonflexes.  Evidemment  on  a  fait  des  tentatives  de  rame- 
ner l'ordre  en  distinguant  ainsi  un  son  spécial  dee.  Nous  en 
avons  découvert  un  exemple  très  curieus  aussi  tard  que  1824, 
dans  une  édition  des  œuvres  complètes  de  Rousseau,  en 
27  volumes,  faite  par  P.  R.  Anguis,  et  publiée  à  Paris 
chez  Dalibon.  Nous  y  trouvons  un  sistème  nettement 
arrêté,  de  marquer  par  des  accents  perpendiculaires,  des 
groupes  de  mots  notés  comme  de  prononciation  incer- 
taine par  Du  Marsais,  et  aujourd'hui  nettements  ouverts  et 
marqués  grave  ;  par  exemple  :  célèbre,  remède,  siècle,  espèce, 
géomètre,  succèdent,  modèle,  secrète,  phénomène,  événement,  règne, 
élève,  achètent,  :(éle,  genevoise  D'autres  mots  que  nous  épe- 
lons  avec  grave  aujourd'hui  et  au  sujet  desquels  Du  Marsais 
hésitait  encore,  avaient  déjà  changé  en  1824,  ainsi  père,  sin- 
cère, obscène.  Nous  avons  conté  les  accents  dans  les  dis 
pre  mières  pages   d'un  Avant-propos   d'éditeur   (ainsi  l'in- 

I .  Mais  Genève.  Cela  ne  jète-t-il  pas  un  jour  intéressant  sur  le  petit 
problème  que  nous  avions  soulevé  il  y  a  peu  d'années  au  sujet  de 
l'accentuation  de  ces  mots  Genève  et  Genevois.  C'est  une  confirmation 
par  les  faits  en  quelque  sorte  de  notre  tèse,  qu'il  faudrait  épeler  Gene- 
vois (avec  grave)  ;  tous  les  autres  mots  où  l'accent  perpendiculaire  était 
employé  —  évidemment  reflétant  une  nuance  de  prononciation  —  ont 
des  graves  aujourd'hui,  pourquoi  seul  Genevois  resterait-il  avec  un  aigu  ? 
(^Rei'ne  de  phihlogie  française,  t.  XXII,  4^  trimestre  1908). 
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fluence  des  manuscrits  de  Rousseau  ou  de  l'ortografe 
des  précédentes  éditions  était  écartée);  résultat  :  291 
accents  aigus,  45  accents  graves,  28  accents  droits,  et  26 
accents  circonflexes  ;  soit  :  environ  75  °/o  aigus,  12  °/o 
graves,  7  °/o  droits  (donc  aujourd'hui  19  °/o  de  graves), 
6  °/o  de  circonflexes.  Si  on  essaye  de  trouver  un  principe  de 
division  entre  l'accent  grave  et  le  perpendiculaire  il  semble 
que  ce  dernier  prévale  devant  c,  d,  l,  n,  v,  t  et  devant  les 
groupes  de  deus  consonnes  quand  la  segonde  est  liquide  ; 
devant  r  on  a  le  grave  {père,  manière,  formèrent,  etc.),  aussi 
devant  s  (thèse). 

Et  aujourd'hui  voici  où  nous  en  sommes  sur  ce  point  : 
d'une  part  le  e  douteus  de  prononciation  est  devenu  dis- 
tinctement ouvert  (père,  siècle,  modèle,  géomètre);  d'autre  part, 
l'accent  perpendiculaire  a  disparu.  Mais  alors  —  il  semble 
y  avoir  une  fatalité  qui  empêche  les  grammairiens  d'adop- 
ter des  procédés  logiques  quand  ils  s'occupent  de  cette 
question  d'accent  —  au  lieu  de  prendre  é  partout,  ou  è 
partout  pour  ce  e  aujourd'hui  ouvert,  on  a  adopté  le  grave 
quand  il  s'agit  d'un  e  ouvert  devant  une  sillabe  muette, 
(père,  règle,  siècle,  secrète^  et  l'aigu  ailleurs  (guérir,  vérité, 
premier  e)  '.  Nous  savons  bien  que  beaucoup  de  personnes 
pensent  qu'il  y  a  une  différence  marquée  de  qualité  entre 
le  e  dans  la  première  sillabe  d'un  mot  (comme  périr)  et  Ve 
ouvert  accentué  grave  (père)  ;  c'est  une  illusion,  l'un  est 
bref  et  l' autre  est  long,  mais  la  nuance  de  son  proprement 
dit  n'est  pas  assez  appréciable  pour  qu'une  différence  d'ac- 

I.  On  peut  expliquer  ceci  peut-être  par  ce  fait  que  l'accent  sur  les 
dernières  sillabes  était  conçu  du  point  de  vue  ortoépique,  puisqu'il  y 
avait  trois  sons  différents  du  e  ;  ailleurs,  il  ne  s'agissait  que  de  distin- 
guer deus  sons  (Ve  muet,  ou  plutôt  semi-muet,  et  Ve  sonore),  donc  c'était 
un  simple  diacritique;  alors  l'accent  le  plus  simple,  ou  le  plus  usuel, 
l'aigu  est  employé.  C'est  ce  que  fait  Du  Marsais  dans  l'article  de  VEti- 
cydopcdie. 
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centuation  soit  justifiable.  Ainsi  le  premier  é  de  dépêché  est 
le  même  que  le  segond  (sauf  la  quantité)  et  diffèrent 
du  troisième.  Personne  ne  peut  nous  contester  que  le 
premier  e  de  vérité  est  différent  du  segond  —  tous  deus 
étant  accentués  aigu;  si  on  veut  continuer  à  les  appeler 
tous  les  deus  «  fermés  »  alors  on  conviendra  au  moins 
qu'il  y  a  plus  de  différence  entre  deus  e  fermés  qu'entre 
un  e  fermé  et  un  e  ouvert  (comparez  les  deus  e  fermés  de 
vérité  avec  le  i^'  e  (fermé)  et  le  2^  e  (ouvert)  de  dépécher. 
Dans  leur  Dictionnaire,  MM.  Hatzfeld  et  Darmesteter  disent 
en  note  à  la  p.  xxvi  :  «  Il  existe  certainement  entre  1'^ 
«  ouvert  et  Ve  fermé,  un  troisième  e  intermédiaire^  à  son 
«  mi-ouvert.  Mais  l'usage  ici  est  si  hésitant  et  la  pronon- 
ce dation  ramène  si  souvent  cet  e  mi-ouvert  à  Vé  ouvert 
«  ou  à  Vé  fermé  que  nous  avons  cru  mieux  faire  de  ne  pas 
«  le  noter  et  de  le  confondre  dans  la  figuration  des  mots 
«  où  il  se  rencontre  avec  celui  des  deux  autres  e  dont  il 
«  paraît  le  plus  voisin.  »  Soit,  nous  adoptons  l'idée;  mais 
nous  avouons  que  l'application  qu'en  font  MM.  Hatzfeld 
et  Darmsteter  ne  nous  satisfait  pas  entièrement  ;  presque 
tous  les  e  mi-ouverts  sont  ramenés  à  e  fermé  (détaché^ 
détendre')  et  très  peu  à  e  ouvert  (dételer,  détenir)  comme  si 
nous  étions  encore  au  tens  de  Lartigant.  Sauf  pour 
quelqu'un  qui  s'observe  en  parlant,  la  tendance  naturelle 
nous  paraît  très  distinctement  de  prononcer  e  ouvert,  tous 
ces  é  des  sillabes  non  terminales;  on  ne  trouve  guère  de 
personne  qui  prononce  les  deus  premiers  é  comme  le  troi- 
sième dans  pénétré,  ou  qui  prononce  de  même  les  deus  e 
de  séché. 

Voici  le  tableau  de  MM.  Hatzfeld  et  Darmesteter  : 

e  ouvert  long  —  tête,  peine,  aime. 

—  moyen  —  paix,  procès,  perte 

—  bref  —  secte. 
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e  fermé  long  —  ne  paraît  pas  être  en  usage. 

—  moyen  —  honlé. 

—  bref  —  ne  paraît  pas  être  en  usage. 

Observons  que  le  seul  exemple  de  e  fermé  est  bonté 
avec  é  à  la  dernière  sillabe  ;  et  nous  ne  relèverions  pas  ce 
fait  s'il  n'était  constant  que  tous  nos  grammairiens 
modernes  donnent  toujours  Y  é  final,  comme  son  du  e  fer- 
mé. Nous  préférons  donc  adopter  le  sistèmedu(?=  ouvert 
quand  pas  dans  sillabe  finale,  certains  que  ces  e  rentrent 
dans  la  catégorie  des  e  mi-ouverts  dont  parlent  MM.  Hatz- 
feld  et  Darmesteter,  et  que  ceus  qui  ne  sont  pas  encore  pro- 
noncés ouverts  sont  destinés  à  l'être  comme  les  autres 
dans  un  futur  plus  ou  moins  éloigné. 

(^  suivre.^  Albert  Schinz. 


LES  EMPRUNTS  DANS  L'ARGOT 

(^Suite  et  fin. ^ 


ADDITIONS      AUS      EMPRUNTS      A      L  ITALIEN  ' 

Avant  de  passer  aus  emprunts  de  source  provençale,  je 
signalerai  encore  quelques  mots  argotiques  qui  sont  ou 
paraissent  originaires  d'Italie.  La  mine  est  si  riche  que, 
même  lorsqu'on  la  croit  épuisée,  on  découvre  encore  de 
nouveaus  filons. 

abadis,  foule  (sens  argotique  dérivé  d'à  abbaye  »,  S.  244), 
me  paraît  plutôt  représenter  l'italien  badia  que  le  proven- 
çal abadic:  d'abord  parce  que  l'italien  est  accentué  sur  la 
pénultième,  et  le  provençal  —  depuis  assez  longtens  —  sur 
la  dernière  voyelle'(le  mot,  en  argot,  n'est  pas  attesté  avant 
Vidocq)  ;  ensuite  parce  que  le  même  sens  dérivé  se  retrouve 
en  fourbesque.  L'aférèse  de  Va  (qu'on  ne  rencontre  pas 
d'ailleurs  dans  la  plupart  des  dialectes  italiens  du  nord) 
n'est  point  une  objection  sérieuse  :  la  badia  a  pu  fort  bien 
redevenir  Fabadie  (que  Vidocq  ortografie   à  tort  abadis). 

aniifle,  église  (S.  182).  L'étimologie  de  M.  Sainéan, 
qui  voit  dans  ce  mot  une  survivance  de  l'ancien  français 
antif  pris  substantivement  par  ellipse  (église  =  monu- 
ment antique),  est  évidemment  jolie  et  ingénieuse;  mais 
à  la  réflexion  je  ne  la  crois  pas  exacte,  car  elle  soulève  des 
difficultés  de  toute  sorte.  D'abord  le   mot  est  féminin  en 

I.  Voir  le  11°  précédent.  Les  chiffres  entre  parcntèses,  précédés  de  la 
lettre  S,  renvoient  toujours  à  V Argot  ancien,  de  M.  Lazare  Sainéan. 
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argot,  ce  qui  serait  un  peu  surprenant  s'il  représentait 
l'adjectif  masculin  antif.  Ensuite  les  formes  les  plus 
anciennes  ont  un  /  :  anti^e  n'est  pas  le  prototipe  argotique, 
c'est  la  segonde  étape  d'aiilijîe  par  un  fénomène  bien 
connu  de  prononciation  populaire  ;  la  première  forme 
attestée  est  même  anlicle  (dans  la  Vie  des  mercelots,  1596). 
Enfin  le  sens  primitif  n'est  pas  église,  mais  messe  (dans  la 
Vie),  ce  qui  est  tout  de  même  un  peu  loin  de  «  monument 
antique  ».  Je  verrais  volontiers  l'origine  du  mot  dans  l'ita- 
lien anlifona  (antienne).  Au  point  de  vue  de  la  forme,  le 
proparoxiton  en  se  contractant  donne  le  groupe  fn  qui  se 
transforme  naturellement  en  fi  (la  rareté  de  la  combinaison 
a  produit  au  début  une  hésitation,  qui  explique  la  variante 
anticle).  Pour  le  sens,  on  passe  facilement  d'  «  antienne  » 
à  «  messe  »,  et  la  locution  argotique  «  battre  l'antife  »  =: 
battre  l'estrade  (puis  «  dissimuler  »,  «  vagabonder  ») 
s'explique  mieus  par  «  antienne  »  que  par  «  église  », 
même  en  supposant  un  intermédiaire  «  battre  le  pavé  de 
l'église  ».  Rappelons  pour  le  sens  le  sinonime  argotique 
entonne  et  le  bellau  chantant  Ç=  église). 

cantonade,  coin  de  rue  (S.  188).  Le  mot  cantonade,  avec 
un  sens  très  voisin,  n'est  attesté  en  français  qu'au  xvii^ 
siècle  :  le  Dictionnaire  général,  avec  raison,  le  fait  venir, 
ainsi  que  canton,  de  l'italien.  Il  n'y  a  pas  de  motif  pour 
recourir  au  provençal,  comme  le  propose  M.  Sainéan,  en 
ce  qui  concerne  l'argot  :  mais  il  est  intéressant  de  trouver 
ce  mot,  trois  siècles  plus  tôt  que  dans  la  langue  générale, 
dans  le  jargon  des  Coquillards.  Même  au  xV  siècle,  un 
emprunt  italien  n'a  rien  de  surprenant. 

câpre,  monnaie  (d'après  l'effigie,  S.  105),  it.  rrt/)ra,  chèvre. 

caristade,  aumône  (S.    182),  est  l'altération    visible  de 
carità  (dialectalement  caritade). 

cove,  maison  (S.  191),  est  l'italien  cova,  tanière. 
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dûbo,  dabe  (S.  191),  enregistré  sous  la  première  forme 
par  les  dictionnaires  français,  représente  de  toute  évidence 
le  futur  latin  dabo.  Mais  je  tens  à  croire  que  cet  emprunt 
savant  nous  est  transmis  par  l'Italie.  Nous  le  trouvons 
pour  la  première  fois  au  xvi'=  siècle,  sous  la  plume  de 
Pierre  Larivey,  dont  la  langue  est  farcie  d'italianismes;  il 
est  signalé  ensuite  par  l'italianisant  Oudin  :  l'un  et  l'autre 
écrivent  dabo.  Mais  It  Jargon  de  1628  écrit  dabe,  et  cQst  cette 
forme  qui  a  persisté  dans  l'argot  actuel,  d'où  elle  s'est  répan- 
due dans  la  langue  populaire  :  le  latin  dabo  accentué  à 
la  française  serait  demeuré  tel  quel,  tandis  que,  venu 
d'Italie  et  accentué  dâbo,  il  a  conservé  son  accent  et  a 
assourdi  sa  finale  comme  les  emprunts  de  cette  époque. 
Le  sens  originaire  est  «  maître  »  =  celui  qui  donne  (plus 
anciennement,  terme  de  jeu,  d'après  Oudin),  puis  «  roi  » 
en  argot  ancien,  et  «  père  »  en  argot  moderne. 

desbochilleiir,  tricheur  (S.  192),  me  paraît  dérivé  de  l'ita- 
lien boccia,  boule  :  on  sait  que  le  jeu  de  boules  a  toujours 
été  très  en  faveur  en  Italie  ;  Mazarin,  d'après  Ménage, 
avait  créé  en  français  le  mot  bochette  =  boule.  Encore  un 
emprunt  du  jargon  des  Coquillards  à  l'italien. 

{/ysbigner,  se  sauver  (S.  237),  cité  pour  la  première  fois 
par  Francisque  Michel,  vient  sûrement  du  fourbesque  où 
le  mot  est  attesté  dès  1 6 1 9  (//  Niiovo  modo  di  inteudere  la 
lingna  lerga)  sous  la  double  forme  sbignare  etsvignare  (cou- 
rir, se  sauver)  ;  la  seconde  forme  a  passé  dans  l'italien 
classique.  Au  contraire  s'èsbigna   est  récent   en  provençal. 

/o^w^,  guerre  (S.  197),  est  un  terme  d'argot  militaire, 
emprunté,  comme  beaucoup  d'autres  au  xvi'^  siècle,  à  l'ita- 
lien (Jognd)  (fogne  se  trouve  dans  la  Vie  de  1596).  Je  ne  sais 
d'où  M.  Sainéan  tient  l'ancien  français  fogne,  qui  n'est  ni 
dans  Godefroy  ni  dans  Lacurne. 

fouille,  feuille,  bourse  (S.  126).  La  filiation  de  sens  qui  a 
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fait  assimiler  la  bourse  à  un  feuillet  est  certaine,  et  on 
sait  d'autre  part  que  l'évolution  sémantique  s'est  produite 
dans  les  argots  italiens;  sans  doute  la  même  évolution  a 
pu  avoir  lieu  indépendamment  en  argot  français,  mais  les 
anciennes  {ormes  fouille  et  fouillouse  des  xV  et  xvr'  siècles 
militent  pour  une  origine  italienne  :  la  parenté  avec  «  feuille  » 
étant  trop  étroite  pour  ne  pas  être  perçue^  le  terme  a  été 
souvent  refait,  ce  qui  explique  les  formes  parallèles  feuille, 
et  les  formes  hybridées  ftuillou^é.  Il  serait  intéressant  de 
rechercher  s'il  se  fabriquait  beaucoup  de  bourses  en  Italie 
et  s'il  s'en  importait  en  France  aus  xv'  et  xvi''  siècles, 

giiinal,  juif  (S.  150  et  173).  Le  mot  peut  avoir  été 
emprunté  à  l'ancien  français  par  le  fourbesque,  mais  c'est 
celui-ci  qui  l'a  repassé  à  l'argot  :  le  terme  n'est  attesté  en 
argot  français  que  chez  Vidocq,  tandis  que  giiinaldo  est 
beaucoup  plus  ancien  en  fourbesque.  Le  mot  français  était 
gueiiaii  dès  le  début  du  xyii*^  siècle,  —  forme  qui  a  vécu 
dans  l'argot  giienau,  sorcier. 

giiincher,  danser  (argot  moderne),  fait  penser  à  deus 
racines  italiennes.  La  plus  satisfaisante  pour  le  sens  est 
giiil^are,  frétiller  (giiiiiare  co  piedi,  gambiller,  danser). 
Mais  comment  expliquer  la  nasalisation  ?  Le  fourbesque 
guin^Pi  cordeau,  serait  plus  acceptable  au  point  de  vue 
fonétique  :  on  pourrait  admettre  qu'il  s'est  agi  à  l'ori- 
gine de  la  danse  sur  la  corde  ;  ce  serait  un  terme  de  saltim- 
banques. Somme  toute,  il  est  assez  plausible  qu'une  conta- 
mination ait  eu  lieu  entre  deus  racines  si  voisines. 

jonie,  jour  (S.  239),  attesté  la  première  fois  par  Vidocq, 
ne  saurait  être  une  résurrection  de  l'ancien  provençal  jorn, 
qui  avait  perdu  son  n  et  changé  son  0  en  on  plusieurs  siècles 
auparavant.  C'est  évidemment  l'italien  giorno.  Il  est  inté- 
ressant de  noter  que  Vo  fermé  italien  entravé  a  été  rendu 
par  0  et  non  par  ou,  à  l'époque  où  1'//  italien  est  traduit  par 
ou. 
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reugracier,  cesser  d'être  un  voleur,  se  convertir  (S.  208), 
est  rattaché  par  M.  Sainéan  à  l'ancien  français.  Je  ne  vois 
pas  très  bien  les  mots  du  viens  français  ressuscitant  chez  les 
malfaiteurs  à  l'époque  de  Vidocq  (qui,  le  premier,  cite  le 
terme).  Il  pourrait  s'agir  d'une  création  moderne  d'après 
«  grâce  »,  mais  il  semble  plus  probable  d'y  voir  un 
décalque  de  l'italien  ringra:(iare. 

taroqm,  marque,  proprement  «  marque  de  carte  » 
(S.  209),  signalé  aussi  par  Vidocq,  est  sans  aucun  doute 
une  segonde  reprise  opérée  sur  l'italien  tarocco,  qui  avait 
déjà  fourni  tarot  en  français  au  xvi^  siècle. 

IV,  Emprunts  ans  dialectes  provençaiis. 

Les  emprunts  au  provençal  n'apparaissent  qu'à  la  fin  du 
xv^'  siècle  pour  disparaître  à  peu  près  complètement  au 
xix^  Ils  ont  une  cause  historique  et  sociale  très  claire  :  la 
création,  sous  François  I",  de  la  peine  des  galères  (avec 
embarquement  à  Marseille),  remplacée  en  1748  par  les 
bagnes  de  Marseille,  puis  de  Toulon,  qui  sont  supprimés 
au  siècle  suivant.  Le  parallélisme  des  dates  est  frappant.  Il 
faut  ajouter  que  l'apport  le  plus  important  de  mots  pro- 
vençaus  arrive  à  la  fin  du  xviii^  siècle  :  il  est  naturel  que 
le  séjour  des  malfaiteurs  dans  les  bagnes  ait  provoqué  plus 
de  provençalismes  que  la  vie  sur  les  galères  dont  seul  le 
point  d'attache  était  en  Provence. 

Les  listes  d'emprunts  au  provençal  dressées  par  M.  Sai- 
néan demandent  à  être  revisées  de  très  près  :  M.  S.  a  pris 
son  point  d'appui  exclusivement,  semble-t-il,  dans  Mistral, 
ce  qui  l'a  exposé  à  plus  d'une  méprise  quand  il  a  attribué 
une  origine  provençale  à  des  mots  d'argot,  surtout  anciens, 
que  la  Provence  a  au  contraire  empruntés  à  la  France  du 
Xord. 
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Je  joindrai  ici  les  parlers  franco-provençaus  aus  dialectes 
provençaux. 

Des  listes  de  M.  S.,  il  faut  d'abord  écarter  les  termes 
ausquels  nous  avons  assigné  une  origine  italienne  Çabadis, 
eshoufer,  cscanmr,  escaper,  cscapouche,  escoffier,  esganaœr, 
estoiirbir,  estiic,  jorne,  loffe,  mèche,  nase,  pagne,  robignole,  truc) 
ou  espagnole  {agout,  gouape)  et  cens  que  nous  rendrons  à 
l'allemand  (blasé,  uioiiise')  —  puis  ceus  qui  sont  manifeste- 
ment de  formation  indigène  et  ont  été  créés  avec  les 
ressources  de  la  langue,  par  dérivation  de  sens  ou  addi- 
tion d'un  suffixe  :  briser,  escroquer  (l'auvergnat  brisa  vient 
du  français)  ;  droguer,  mendier  ;  gance,  bande,  clique  ; 
godiller  (variante  de  godailler);  faire  la  manche,  =la  quête; 
picorage,  butin  provenant  d'un  vol  de  grand  chemin,  dans 
Vidocq  (le  français,  dès  le  xvi"  siècle  a  picorée,  qui  paraît 
être  un  terme  d'argot  militaire  venu  d'Espagne);  i"a^/tT, 
assommer  avec  une  peau  remplie  de  sable  ;  serpe  (couteau)  ;  ■ 
suc,  cou  (dans  Villon),  qui  est  un  mot  de  l'ancienne 
langue  :  aujourd'hui,  en  champenois  suijue  désigne  le 
haut  de  la  tête,  suquet,  en  auvergnat,  signifie  «  puy  », 
«  butte  »,  etc.;  /«/peur  (onomatopée). 

Il  faut  enfin  éliminer  une  série  de  mots  pour  lesquels, 
même  en  l'absence  d'autres  hipotèses  plus  plausibles,  l'ori- 
gine provençale  paraît  peu  vraisemblable  :  bar  roux,  forêt  (rap- 
proché de  barri,  rempa.n);guibon,  jambe  (1728),  puis  guibole 
un  siècle  plus  tard,  qui  ne  saurait  venir  du  provençal  moderne 
S^uibolo,  puis  au  contraire  à  l'argot  :  lèo^re,  foire,  tiré  par  M.  S. 
de  alegre  :  si  la  filiation  de  sens  est  exacte,  point  n'est  besoin 
de  recourir  au  provençal;  hire  pallas,  faire  le  grand  seigneur 
(rapproché  défaire  le  palalan);  pallot,  paysan  (1628),  rap- 
proché du  provençal  moderne  pâlot  (probablement  d'origine 
argotique);  panlrc,  homme  simple  (même  remarque);  ripe, 
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dame,  demoiselle  (1596)^  qui  paraît  aussi  Tancêtre  du 
terme  dauphinois  allégué,  ripo,  femme  méchante. 

Ces  amputations  opérées,  il  reste  encore  une  longue  liste 
(p.  232-248)  d'emprunts  au  provençal  dont  l'origine,  cer- 
taine pour  un  grand  nombre  de  mots,  est,  dans  les  autres 
cas,  assez  vraisemblable  '.  Je  proposerai  quelques  addi- 
tions, d'abord  pour  l'argot  antérieur  à  1850: 

aboitr,  tamis,  Jargon  de  1836  (S.  257),  me  paraît  se 
rattacher  an  provençal  moderne  aiiboura,  élever  ;  le  Langue- 
doc a  la  variante  aboitra  (Mistral). 

astic,  èpée  (S.  215),  semble  aussi  venir  du  midi.  Le 
provençal  a  esticÇo)  au  sens  d'épée,  et  on  trouve  dans  le  Lan- 
guedoc la  forme  avec  a  dans  le  dérivé  asticot  (rapière.  Mis- 
tral). 

bouys,  fouet  (S.  i8é),  est  la  forme  provençale  de  «buis». 
Le  provençal  emploie  le  mot  au  sens  de  k balai y^,  «outil  de 
cordonnier  »  (Mistral). 

cabot,  chien  (et  cabe,  par  abréviation,  S.  215),  a  la 
même  origine,  toujours  pour  des  raisons  fonétiques 
(dérivé  de  capiit,  comme  chabot  :  originairement  «  chien  à 
grosse  tète  »). 

I .  Les  voici  parordre  alphabétique.  (Je  réunis  en  une  seule  les  trois  listes 
de  M.  Sainéan  (après  les  corrections  précitées):  sa  division  tripartite  n'est 
pas  très  commode  et  il  n'est  pas  toujours  resté  fidèle  aus  critères  pro- 
posés) :  agaiiter,  amadou,  arganeaii,  arpioii,  artoupaii,  aii:{ard,  hachasses, 
baijaya,  bègue  (avoine),  bigard,  btavin,  boucaiiade,  bouscaille  (boue,  sans 
doute  par  croisement  avec  la  racine  bosc-),  branque,  cadette,  cainbrouse, 
carcagno  (Vidocq  :  c'est  le  fr.  carcan  revenu  après  avoir  été  provençalisé), 
castu,  civade,  cosny,  costeau,  drague,  s'esbigner,  escarper,  esclot,  esquinter, 
estrangouiller,  fade,  f ar andel,f argue,  farot  (cf.  del'étim.  de  Schuchardt)) 
flaque,  J'ralin  (voir  plus  loin),  gironde,  gousse  et  gausser  (goti  =  chien, 
est  déjà  dans  «  Flamenca  »),  magnuce,  mec,  miradou,  miston,  niouscaille, 
mou:^u,  osteau,  palette  (main),  pègre,  pessiguer,  pei^otiille,  pe^oul,  pitre, 
pitrou,  roustir,  soûlasse,  souquer,  taule,  turne,  valade,  verdou:(e,  :(ig  (cité 
à  part,  p.  68).  Un  certain  nombre  de  ces  mots  — fait  à  noter — sont 
des  termes  spéciaus  aus  bagnes. 
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castrol,  chapon  (S.  169),  propr'  «châtré»,  ne  peut  être 
que  provençal  comme  l'attestent  la  persistance  du  c  et  de 
Vs. 

Le  maintien  de  Vs  devant  consonne  suffit  à  établir  l'ori- 
gine méridionale  des  trois  mots  suivants  : 

escoute,  oreille  (S.  171),  substantif  verbal  d'cscoiita.  L'ar- 
got moderne  esgourdê  (même  sens)  semble  provenir  de  ce 
mot,  sans  doute  par  contamination  de  gourde. 

esgar,  action  de  dérober  la  part  du  vol,  Vidocq  (S.  171), 
substantif  verbal  de  csgara. 

estable,  chapon  (S.  194),  semble  bien  être  une  forme 
méridionale  d'  «étable»,  quoique  la  filiation  de  sens  soit 
un  peu  difficile  à  reconstituer  (l'étable  a  sans  doute  dési- 
gné la  basse-cour,  puis  le  contenant  a  été  pris  pour  le 
contenu). 

csteve,  fraude,  et  estever,  escroquer,  dans  les  Coquillards 
(1455),  et  les  Actes  des  Apostres  (i46o)(S.  195).  C'est  évi- 
demment un  sens  argotique  de  esteve,  charrue.  Mais  cette 
forme  est  visiblement  méridionale,  comme  l'atteste  la 
non-diftongaison  de  Ve  tonique  :  tout  au  plus  pourrait- 
elle  être  poitevine  ou  berrichonne,  ce  qui  est  bien  impro- 
bable, car  nous  ne  trouvons  pas  de  telles  influences  dans 
le  jargon  des  Coquillards. 

fouquer,  donner,  vendre  (S.  250)  représenterait-il  la 
variante  languedonienne  foiica  de  fouga,  foutja  (fouir)  ? 
Pour  le  sens,  cf.  «  foncer»  qui  a  pris  le  même  sens  en 
argot. 

fourgat  receleur,  marchand  (S.  172),  paraît  être  de  la 
racine  de  «  fourgon  »  (*foricare),  mais  sous  une  forme 
méridionale  comme  le  montre  sa  finale, 

galine,  jeune  pédéraste  (S.  227),  est  le  provençal  galino, 
poule  (les  noms  d'animaus  sont  communément  employés 
en  argot  comme  termes  injurieus  ou  avec  des  sens  péjo- 
ratifs.) 
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luarcafiâier,  prétendu  marchand  (S.  176),  est  l'équivalent 
provençal  de  «  marchand  »,  additionné  d'un  suffixe. 

nisette,  olive  (S.  254),  nous  ramène  à  «noisette»  sous 
une  forme  franco-provençale  nouisette,  d'où  ïoa  consonne  a 
été  ensuite  expulsé,  —  fénomène  bien  connu. 

pcgoce,  pou  (S.  220),  me  paraît  un  dérivé  provençal  de 
pegOf  pois  :  les  pous  sont  tenaces  comme  de  la  pois. 

rmtre,  greffe,  Jargon  de  1836  (S.  257),  est  visiblement 
un  dérivé  méridional  de  rusticus,  comme  l'atteste  le  mot 
voisin  rustique,  greffier.  Mais  je  ne  vois  pas  comment  éta- 
blir le  rapport  de  sens. 

subrcr,  attraper  (S.  231),  me  semble  représenter  la 
variante  provençale  subra{i-)  (influencée  par  subre,  d'après 
sus)  de  sobrar  (lat.  superare).  Le  provençal  moderne  a 
les  deus  formes  subra  au  sens  de  de  «  dominer  »  et  soubra 
au  sens  de  «  surabonder  »  (Mistral). 

tourtouse,  corde  (S.  210),  proprement  «  corde  tordue  », 
«  tortis  »,  a  une  fisionnomie  fonétique  nettement  pro- 
vençale. Le  mot  apparaît  dans  Saint-Christophe  (^527): 
c'est,  je  crois  bien,  avec  esteve,  le  seul  emprunt  provençal 
qui  soit  assuré  en  argot  avant  la  création  de  la  peine  des 
galères  en  Provence. 

Ajoutons  que  le  provençal  a  donné  à  l'argot  le  suffixe 
-oux  et  le  préfixe  es-  qui,  spécialement  en  argot  moderne, 
a  servi  à  former  des  mots  nouveaus  (esbloquer,  esballonner, 
esbalancer,  etc.). 

La  liste  des  emprunts  modernes  au  provençal  est  très 
courte  : 

cambrioler,  voler  dans  les  chambres,  dérivé  decanibro. 
fayots,  haricots  (prov.  faïmf). 

fenouse,  prairie,  dont  le  rapport  avec  a  loin  »  est  transpa- 
rent, pourrait  être  également  poitevin.  Le  provençal  a  dû 
connaître  un  adjectif  de  ce  genre  (Cf.  le  nom  de  lieu 
Champfenoux,  cité  par  Mistral  y"  feiious). 
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galoubet,  vois  (prov.  instrument  de  musique),  qui 
figure  dans  les  dictionnaires  d'argot,  n'appartient  pas 
proprement  à  l'argot  des  malfaiteurs. 

gicler,  jaillir,  vient  de  la  région  franco-provençale,  où  le 
verbe  gicla  a  le  même  sens  (la  forme  provençale  est 
giscla).  Le  mot  gicler  est  couramment  usité  dans  la  Suisse 
romande,  même  dans  la  bonne  société.  A  Paris,  il  est 
employé  par  un  certain  nombre  d'écrivains  qui  recherchent 
les  mots  rares 

iirphe,  élégant,  ne  me  paraît  pas  explicable  par  une 
métatèse  de  rupin  (S.  251).  Je  le  rattacherais  plutôt  au 
mot  ufe,  répandu  dans  le  patois  du  Midi  (Auvergne,  etc.) 
au  sens  primitif  de  «gonflé»  et  au  sens  dérivé  d  «arro- 
gant »;  l'ancien  provençal  avait  iifana,  arrogance,  qui  s'est 
conservé.  Dans  beaucoup  de  parlers  méridionnaus  les 
idées  de  fierté  et  d'élégance  sont  associées,  et  fier,  par 
exemple,  a  pris  le  sens  de  «bien  habillé»  (Auvergne,  etc.). 
Pour  l'intercalation  de  Vr,  cf.  larbin  qui  semble  bien  venir 
de  Vhabin  (S.  228). 

A  quelles  régions  du  vaste  domaine  provençal  appar- 
tiennent ces  divers  emprunts  ?  Il  est  intéressant  d'examiner 
leur  répartition  géografique.  Un  certain  nombre  relèvent 
du  franco-provençal  de  par  leur  fisionomie  fonétique  ; 
ce  sont  bâchasses  (sans  doute  des  bords  du  Rhône,  où 
les  bacs  sont  nombreus),  fralin  (dérivé  de  frare,  frère, 
dissimilé  en  fraie),  gicler,  nisctle.  Lyon  a  dû  servir  d'entre- 
pôt, de  voie  d'emprunt  à  ces  mots,  et  je  crois  que  le  «canut» 
de  cette  ville  a  donné  lui-même  à  l'argot  le  mot  frangin, 
frère  (S.  254),  qu'on  trouve  la  première  fois  chez  Vidocq  : 
ce  terme,  en  canut,  signifie  «camarade»,  et,  loin  d'y  voir 
un  emprunt  à  l'argot  comme  M.  Sainéan,  je  crois  au  con- 
traire que  c'est  là  qu'on  peut  trouver  son  origine  pre- 
mière :  ce  serait  un  mot   de    métier   désignant  primitive- 
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ment  l'ouvrier  qui  fait  des  franges  avec  son  camarade.  Il 
est  remarquable  que  de  tous  ces  mots,  aucun  n'est  attesté 
avant  la  fin  du  xviii^  siècle. 

Les  autres  vocables,  par  leur  aspect  fonétique, 
attestent  qu'ils  ont  été  empruntés  à  la  Provence  propre- 
ment dite  :  le  lieu  d'embarquement  des  galères,  puis  les 
bagnes,  n'étaient-ils  pas  à  Marseille  et  à  Toulon  ?  Ainsi 
castu,  ostaii,  argamait  nous  reportent  aus  formes  vocalisées 
de  Provence  castèn,  ostan,  argancn,  et  non  à  celle  de  l'ouest 
castel,  ostel,  arganel  ;  pexpuille  à  pe~oulb,  pe:{oiii  (et  non  à 
pe^^oiiï);  pitre  (pectore)  est  une  forme  localisée  en  Provence. 
Il  y  a  fort  peu  de  mots  que  la  fonétique  puisse  revendi- 
quer pour  la  région  'située  à  l'ouest  du  Rhône  :  abour; 
pechon ,  apprenti  (S.  235),  qui  fut  d'abord  un  terme  de 
merciers  (on  le  trouve  pour  la  première  fois  dans  la  Vie 
généreuse  des  mercelots^  et  qui  a  dû  venir  du  midi  par  l'ouest  ; 
enfin  peut-être  astic  et  foiiquer.  Rien  de  la  Catalogne  ni  de 
la  Gascogne,  ni  de  la  région  arverno-limousine. —  Au 
point  de  vue  historique,  on  peut  constater  que  amador  -^ 
aniado!i(j-)  avait  perdu  son  r  final  quand  il  a  donné  nais- 
sance a  amadou  en  argot  (Jargon  de  1628). 

V.  Emprunts  aus  dialectes  français. 

Voici  certainement  la  partie  la  plus  délicate  à  traiter 
et  la  plus  confuse.  Il  y  a  beaucoup  plus  à  éliminer  qu'à 
conserver  dans  les  listes  dressées  par  M.  Sainéan.  Les  plus 
anciennes  de  ses  sources  patoises  remontent  aus  environs 
de  1850  :  or  dès  cette  époque  l'argot  avait  envahi  les  patois. 
La  plupart  des  termes  ausquels  l'auteur  assigne  une  ori- 
gine dialectale  ont  au  contraire  été  empruntés  par  les  patois 
à  l'argot.  La  fonétique  permet  de  procéder  à  de  nom- 
breuses éHminations,   mais  elle  ne  suffit  pas  toujours.   En 
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l'absence  presque  totale  de  documents  sérieus  et  complets 
sur  les  patois  du  nord  de  la  France  entre  le  xV^  et  le  xix^ 
siècle,  il  faudrait,  pour  chaque  mot,  procéder  à  de  minu- 
tieuses et  longues  études  de  géografie  linguistique  afin  de 
savoir  dans  quelle  région  tel  ou  tel  terme  est  indigène.  Ici 
encore  les  éléments  nous  manquent  en  général,  car  seul 
V Atlas  linguistique  de  MM.  Gilliéron  et  Edmont  pourrait 
nous  renseigner,  et  on  conçoit  que  les  auteurs  avaient 
mieus  à  faire  que  d'accueillir  des  mots  argotiques  dans  un 
questionnaire  forcément  restreint.  Heureusement  les  termes 
d'argot  se  révèlent,  dans  les  patois,  au  dialectologue  par 
une  fisionomie  sémantique  toute  spéciale,  par  leur  mode 
d'emploi,  leur  sens  ironique,  péjoratif,  etc.  La  présence  d'un 
même  terme  sous  une  même  forme  et  avec  un  sens  ana- 
logue dans  des  parlers  très  éloignés  les  uns  des  autres  suffit 
aussi,  en  général,  pour  écarter  l'origine  patoise  indigène. 

Il  serait  très  intéressant  de  pouvoir  déterminer  le  rôle 
qu'ont  joué  les  diverses  provinces  de  la  France  septentrio- 
nale dans  la  formation,  le  développement,  l'expansion  de 
l'argot.  Est-ce  un  hasard  si  la  Normandie,  en  argot, 
s'appèle  Jargolh  ?  A  l'heure  actuelle,  avec  les  moyens  dont 
nous  disposons,  nous  ne  pouvons  aboutir  qu'à  de  maigres 
résultats.  Il  est  encote  plus  difficile  de  savoir  ce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  de  local  et  de  dialectal  dans  l'ancien  argot, 
et  en  quoi,  par  exemple,  le  Jargon  des  Coquillards  bour- 
guignons différait  au  xV^  siècle  du  jargon  des  malfaiteurs 
parisiens. 

Je  proposerai  d'abord  quelques  nouvelles  étimologies  : 
coesme,  gros  mercier,  ou  plutôt  «  maître  mercier  »  par 
opposition  à  l'apprenti  (S.  189).  Il  est  évident  que  1'^  n'a 
qu'une  valeur  grafique,  mais  je  ne  souscris  pas  à  l'expli- 
cation par  «  couenne  »  que  donne  M.  Sainéan.  Je  croirais 
plutôt  que  ce  mot,  à   l'allure  assez  étrange,  est    le   même 
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que  «  le  grand  Can  »  de  Villon  (venu  du  Khmi    des  Tar- 
tares),    qu'on  trouve  aussi  vers  la   même  époque  sous  les 
formes  Kaan  et  Caem  \  et  qui  a  persisté  en  bellau   sansc 
d'appui    {coitau,  maître).    Mais   pourquoi    cette  diftongai- 
son  ?  Il  ne  semble   guère  possible  de  penser  à  une  confu- 
sion avec  Caïn.  N'y  aurait-il  pas  eu  plutôt  un  croisement 
avec  l'ancien  mot  trisillabe  caïmand,  ancêtre  de  quémander-  ? 
Le  mot  coesme,  cité   pour  la  première  fois  dans   la  Vie  des 
vierceJois,  paraît  bien  s'être  formé  dans  la  région  poitevine, 
dont  les  foires  constituaient  le  centre  de  ralliement  des  mer- 
ciers, et  le  passage  de  oï  à  oe  n'est  pas  plus  étonnant   que 
l'évolution  pâlie,  pâile  -»  poêle  en    français  central.  —  Par 
croisement  avec  camelot,  coesme  a  donné  les  formes  coesmelot 
coesmeloiier,  qui  ont  peu  vécu. 

coesre,  chef  des  gueus  (S.  190);  où  il  ne  faut  égale- 
ment tenir  aucun  compte  de  1'^,  me  semble  difficilement 
explicable  par  un  ancien  français  coiraii,  taureau.  Je  le 
rapprocherais  volontiers  de  caire,  argent,  qu'on  trouve 
dans  l'argot  du  xV^  siècle  et  qui  disparaît  brusque- 
ment ensuite.  Ne  serait-ce  pas  le  même  mot,  —  peut-être 
réimporté  du  midi  avec  la  prononciation  méridionale  de 
ai,  —  qui  aurait  évolué  vers  oe  comme  dans  le  mot  précé- 
dent, et  toujours  dans  la  même  région  ?  coesre  est  cité  pour 
la  première  fois  dans  le  même  texte  que  coesme,  et  le  Jar- 
gon de  1628  nous   apprent  que   les    gueus   ont  emprunté 

1.  Cf.  T/V.  lie  Charles  VII  (dnns  Lacurne),  et  la  note  de  M.  S.,  188, 
n.  3. 

2.  Le  provençal  a  connu  une  forme  caïvi{c).  Je  relève  dans  le  Proven- 
lalisches  Supph'nienl-JVorterhuch  d'Emile  Lévy  au  mot  nm»  cette  cita- 
tion de  Peire  Rotgier  : 

Qui  anc  vi  fresc  joven  ni  vert, 
Ar  es  mortz  per  gent  caywa. 
cahih)   consumer  et  cainraml,  truand,  vivent  encore  dans  les  patois  du 
Midi. 
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beaucoup  de  termes  aus  merciers,  toujours  autour  des 
foires  poitevines.  Voilà  donc  deus  exemples  qui  permet- 
traient de  mettre  en  lumière  le  rôle  du  Poitou  dans  l'évo- 
lution de  l'argot.  Quant  à  l'origine  de  caire,  je  la  vois 
dans  la  ville  du  Caire,  comme  l'ont  déjà  indiqué  MM.  Marcel 
Schwob  et  Georges  Guieysse  %  par  analogie  avec  Tunis  d'où 
est  venu  d'une  part  le  roi  de  Thunes,  et  de  l'autre  la  tune 
(pièce  de  5  francs).  Le  double  sens  caire  =^  argent,  et 
coesre  =  chef  des  gueus,  s'expliquerait  de  même.  Comme 
on  disait  Le  Caire  (et  r//»^^  tout  court),  on  conçoit  que  l'ar- 
ticle ait  pu  prêter  à  confusion,  et  qu'on  ait  fini  par  dire  «  le 
grand  Caire  »  (coëre)  tandis  qu'on  continuait  à  dire  «  le 
roi  de  Tunes  »  .  Je  reconnais  d'ailleurs  qu'il  manque  encore 
quelques  maillons  à  la  chaîne,  en  espérant  qu'on  les  retrou- 
vera un  jour.  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Sainéan 
(p.  250,  n"  i),  je  crois  identique  à  l'argotique  cairé,  argent, 
le  germania  cayre  (gain  que  fait  une  femme  avec  son  cors)  ; 
les  mots  de  la  germania  cairel,  frange  de  chemise,  et  caire- 
lote,  chemise  de  couleur,  me  semblant  plutôt  apparentés  au 
provençal  cairel,  carreau  ^ 

dupe  est  attesté  par  une  lettre  de  rémission  de  1426 
(Du  Cange,  v°  duplicitas)  comme  un  terme  spécial  aus 
voleurs.  Le  mot  a  passé  un  peu  plus  tard  dans  le  jargon  des 
Coquillards.  Dupe  n'est  autre  que  a  huppe»  auquel  s'est 
soudé  le  d  de  la  préposition  de.  Plusieurs  indices  nous 
montrent  quecette  agglutination  s'est  produite  dans  l'ouest: 
dupe,  au  sens  d'oiseau,  est  cité  par  le  tourangeau  Rabelais 
et  existe  encore,  au  sens  propre,  dans  des  patois  poitevins 
(S.  loé). 

I.  Études  sur  Var^ot,  français  dans  les  Mémoires  de  la  Société  deliii};uis- 
tique,  1889,  p.  312. 

2.  La  forme  pourrait  aussi  faire  songer  au  provençal  ra/r<'  (quadrum), 
pour  l'origine  de  l'argot  id/;.',  argent  ;  mais  le  sens  s'y  prête  peu. 
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lin^ic,  couteau  (S.  ir6).  M.  Sainéan  a  très  justement 
reconnu  dans  ce  mot  le  nom  de  la  villa  de  Langres.  Il 
faut  ajouter  que  la  nasale  ///  (?)  pour  représenter  ïn  latin 
(au  lieu  de  à  en  français  proprement  dit)  montre  que  le 
mot  a  été  formé  —  on  ne  saurait  s'en  étonner  —  dans  son 
pays  d'origine. 

nouant,  poisson,  propr'  «  nageant  »  (S.  207),  est  au 
contraire  un  mot  de  l'ouest. 

orjie,  oiseau  (S.  257),  est  certainement  une  variante  de 
«  orfraie  »,  que  la  fonétique  situe  à  l'est,  et  qui  a  perdu 
son  segond  r  par  dissimilation. 

touiller,  remuer,  mot  d'argot  moderne,  dont  la  racine  est 
bien  connue,  est  toujours  vivant  dans  le  patois  de  l'est,  aus- 
quels  il  doit  être  emprunté.  Le  mot  est  aussi  usité  dans  le 
nord,  en  français. 

trimer,  attesté  à  partir  de  1596,  semble  être  une  variante 
dialectale  de  trumer  — ,  originaire  sans  doute  de  l'ouest  où 
le  passage  de  m  -]-]abiale  à  /est  fréquent  (j-uban  -»  riban,  etc.). 

En  fusionnant  maintenant  ces  quelques  exemples  avec  les 
étimologies  de  M.  Sainéan  qui  me  paraissent  vraisem- 
blables, sinon  absolument  assurées,  je  vais  répartir  grosse 
modo  par  régions  les  emprunts  de  l'argot  aus  dialectes  de 
la  France  du  nord  :  je  renverrai  à  V Argot  ancien,  sauf  quand 
je  croirai  devoir  préciser  ou  rectifier  les  explications  de 
M.  S. 

RÉGION  DU  NORD  (Picardie  comprise),  :  arcassien,  genre 
d'escroc  (S.  214);  —  arnache,  tromperie(S.  222); — arnaque, 
agent  delà  sûreté  (S.  222);  —  arqncmine,  main  (S.  214)  : 
pour  ces  trois  derniers  mots,  M.  S.  ne  précise  pas  le  lieu  d'ori- 
gine, mais  le  passage  de  re  (-j-  consonne)  à  ar  est  spécial  au 
nord,  et  arquemi ne,  d'après  Vidocq,  est  un  terme  de  voleurs 
flamands;  —  broque,  liard  (S.  223-4);  — broquille,  bague, 
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bijou  (S.  224)  :  dans  l'argot  moderne  le  mot,  qui  signi- 
fiait à  l'origine  «  épingle  »,  puis  sans  doute  «aiguille  d'hor- 
loge», a  passé  au  sens  de  «  minute  »  (les  minutes  étant 
comptées  par  les  aiguilles);  — buquer,  frapper  (S.  224),  même 
racine  que  le  français  «  bûche  »;  — carge,  balle,  propr' 
«  charge  »  (S.  224)  :  V Atlas  linguistique  nous  permet  de 
localiser  ceite  forme  dans  le  nord  des  Ardennes,  seule 
région  où  se  soit  produit  un  croisement  entre  Jcargé  et 
€arjé  (j^ardjc)  ;  —  davône,  prune,  propr'  «  prune  d'Avesne  » 
(S.  2ié  :  Vô  situe  la  forme  dans  la  région  d'où  le  nom  est 
venu);  — fiquer, plonger  [un  poignard]  (S.  217)  ;  — goualer, 
chanter  (S.  227)  est  bien  laforme  parallèle  de«  gouailler», 
mais  la  fonétique  la  localise  dans  le  nord  et  non  à  Genève  ;  — 
griitche,  voleur,  et  griiicher,  voler  (S.  227-8)  semblent  bien 
être  l'équivalent  picard  de  «  grincer  »  '  ;  —  nêpe,  espèce  de 
voleur  (S.  229)  est  la  forme  lilloise  de  «  guêpe  »  ;  — poque, 
main  (S.  221),  ne  vient  pas  de  la  Mayenne  où  il  est  importé  : 
e'est  la  forme  picarde  de  «  poche  »  (dérivation  de  sens 
assez  curieuse).  —  Un  certain  nombre  des  mots  précités 
pourraient  d'ailleurs  aussi  bien  venir  de  la  Normandie  septen- 
trionale que  de  la  Picardie  (ainsi  broque,  hroquilk,  buquer, 
fiquer,  grincher,  poque),  mais  ils  paraissent  plutôt  attestés 
dans  la  région  picarde,  au  sens  propre,  par  les  patois  actuels. 

RÉGION    DU     NORD-OUEST     :      NORMANDIE     (N.),      MaINE 

(M.)  ET  Ille-et-Villaine  (I)  :  berlue,  couverture,  N.  (S. 
215),  semble  bien  le  même  mot  que  le  français  (xviii^ 
s.)  brcluche,  serge  fabriquée  en  Normandie  (^Dictionnaire 
général^;  —  brenicle,  rien,  N.  (S.  215),  est  visiblement  le 
même  mot  que  bernick,  nom  de  l'anatife  (voir  le  Diction- 
naire gènér  aï),  venu  de  Normandie  comme  les  noms    de 

I.  A  moins  qu'ils  ne  proviennent  du   fourbesque  (plus  ancien)  o'^ï/;/- 
cire,  voler. 
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tant  d'autres  «fruits  de  la  mer»:  c'est  certainement  l'an- 
cêtre du  français  bernique  (qui  était  bernide  au  xviii= 
siècle);  —  bonique, y\eux,N.  (S.  223),  terme  de  voleurs  nor- 
mands d'après  Vidocq  ;  —  bringeants,  cheveux,  M.  (S.  223)  : 
le  primitif  bringe,  au  sens  propre  de  «  brin  »,  vit  encore 
dans  la  Mayenne;  —  cachcmitte.  cachot,  M.  (S.  215); 
—  game,  rage,  N.  (S.  217)  :  le  sens  primitif»  écume  »  se 
retrouve  en  Normandie;  —  gaulé,  cidre,  N.  (S.  217); 
— jalot,  cuvier,  M.  (S.  218);  —  margoulin,  petit  marchand, 
N.  (S.  218);  —  meulard,  veau,  M.  (S.  219)  :  le  patois  du 
Haut-Maine  a  meider  =  meugler;  —  mille  fille,  et  mil- 
lard,  mendiant,  M.  (S.  219)  (pourrait  être  aussi  poitevin  : 
le  mot  est  cité  d'abord  dans  les  Serées  de  Bouchet  et  la  Vie  des 
mercelols); — pelouet,  loup,  propr'  velu,  M.  (S.  229);  — 
pouchon,  bourse,  M.  (S.  421);  —  roant,  porc,  propr*  gro- 
gnon, I  (S.  221). 

Le  nombre  relativement  élevé  de  termes  attribués  au 
Maine  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  :  c'est  grâce  à  la 
richesse  du  glossaire  de  M.  Dottin  que  nous  connaissons  la 
survivance  actuelle  de  ces  mots,  dans  cette  région,  tandis 
que  nous  sommes  beaucoup  plus  pauvres  en  documents 
pour  la  Basse-Loire  et  le  Poitou.  Mais  la  plupart  de  ces  mots 
doivent  exister  ou  avoir  existé  sur  une  aire  beaucoup  plus 
vaste  au  nord  ou  au  sud  :  je  suis  persuadé,  pour  ma  part, 
que  les  emprunts  dialectaus  de  l'argot  que  nous  situons 
provisoirement  dans  le  Maine  doivent  provenir  pour  la 
plupart  de  la  Normandie  ou  de  la  région  de  la  Loire,  sinon 
du  Poitou  —  toutes  contrées  qui,  pour  des  raisons  géogra- 
fiques  et  sociales,  étaient  mieux  placées  pour  attirer  les 
malfaiteurs.  Ajoutons  que  la  Normandie  a  servi  d'inter- 
médiaire à  deus  mots  anglais  cités  plus  loin  '. 

I.  Jorei,  parler  (S.  257)  (Chauffeurs,  1800),  est  un  dérivé  de/rz)-  = 
jargon,  qui  atteste  une  prononciation  du  nord-ouest. 
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RÉGION  DE  l'ouest  :  Poitou  et  Basse-Loire  :  calot,  dé  à 
coudre  (S.  224)  :  on  peut  délimiter  dans  V Atlas  linguistique 
la  région  assez  vaste  qui  possède  calot  au  sens  primitif  de 
«  nois  sèche»  (et  «  coquille  de  nois  »);  elle  s'étent  au 
nord-est  jusqu'à  Chartres  ;  —  chahuter,  faire  du  bruit  [de 
«  chat-huant»]  (S.  225);  — démurgcr,  s'évader  (S.  226)  : 
la  Mayenne,  qui  possède  le  verbe  au  sens  propre  de  «  faire 
sortir  »,  a  un  en;  Yu  atteste  une  forme  un  peu  plus  méri- 
dionale (cf.  berrichon  iiiurgée  ou  murger^  ;  —  dupe  (voir 
plus  haut);  —  licher^  boire  (S.  218)  :  la  forme  normanno- 
picarde  indigène  est  lequer  ;  licher  est  une  variante  de 
lécher  attestée  dès  le  xii'^  siècle,  et  qui  semble  plus  spéciale 
au  français  de  l'ouest  et  du  sud  ;  —  marlou,  «  malin  »  et 
«  souteneur  »  (S.  228-9)  :  ici  je  me  sépare  de  M.  Sainéan  ; 
les  mots  patois  qu'il  cite  me  semblent  tous  empruntés,  et 
je  vois  l'origine  du  mot  dans  une  forme  poitevine  de 
merlus  (pour  le  sens,  cf.  maquereau)  ;  —  nouant,  poisson 
(voir  plus  haut);  — pire,  fressure  (S.  221);  —  trimer 
(voir  plus  haut). 

Région  du  suD(Berry,  Bourbonnais,  Nivernais,  Morvan). 
Rien  à  citer  ou  presque.  Les  nombreus  mots  berrichons 
ou  morvandiaus  allégués  par  M.  Sainéan,  ne  résistent  pas 
à  la  critique  et  sont  empruntés  à  l'argot.  Tout  au  plus 
pourrait-on  retenir  placarde,  place  (en  berrichon  plaque  = 
mare),  encore  que  le  rapport  de  sens  soit  bien  douteus  : 
je  croirais  plutôt  à  une  dérivation  d'après  le  français 
«  plaque  »  (la  place  comparée  à  une  plaque  de  terrain)  .  — 
Il  .est  loisible  de  revendiquer  licher  pour  le  Berry  aussi 
bien  que  pour  le  Poitou.  — Enfin  cadichon,  montre  (S.  224) 
semble  bien  appartenir  à  la  môme  région,  de  par  son 
suffixe  (cf  hcrnchon)  :  le  Berry  a  le  sens  propre  :  cadichon, 
cadet. 
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La  RÉGION  DE  l'est  nous  fournit  une  moisson  un  peu  plus 
riche  :  boccard,  lieu  de  débauche  (S.  223),  dérivé  de  «  bouc  » 
(en  Lorraine  ^(7c)  ;  — goupiner,  duper  (S.  218)  :  la  Cham- 
pagne a  le  primitif  gouper  (même  sens);  —  Hngre  (voir 
plus  haut);  —  orfie  (id.);  —  recorder,  prévenir  (S.  221)  : 
le  mot  est  conservé  dans  l'est  avec  le  sens  primitif  «  rap- 
peler »  ;  —  sinve,  niais  (S.  230),  du  lorrain  sinve,  moutarde 
(plus  à  VouQs\.,senve  =  sàii)  ;  —  touiller  (voir  plus  haut).  — 
Tous  ces  mots  appartiennent  à  la  Champagne  orientale  ou 
à  la  Lorraine,  aucun  à  la  Bourgogne. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  emprunts 
de  l'argot  aus  dialectes  de  la  France  méridionale  et  septen- 
trionale, nous  aboutirons  aus  constatations  suivantes  : 

Tout  le  centre  et  le  sud-ouest  de  la  France  n'ont  pour 
ainsi  dire  rien  fourni.  La  Provence  a  envoyé  un  contingent 
considérable  et  a  transmis  un  apport  presque  aussi  impor- 
tant, celui  des  mots  italiens.  L'argot  a  été  alimenté  par  un 
large  fleuve  venu  d'Italie,  renforcé  et  plus  que  doublé  en 
Provence,  et  qui  a  recueilli  quelques  affluents  dans  la 
région  lyonnaise.  Quelques  courants  locaus  se  sont  pro- 
duits en  outre  dans  le  nord  de  la  France  en  convergeant 
sur  Paris  :  du  Poitou,  de  Normandie,  du  Nord,  et  de 
Lorraine  (celui-ci  plus  faible).  Ajoutons,  pour  compléter 
le  tableau,  que  l'argot  italien  a  fortement  influencé  le  pro- 
vençal sans  être  payé  de  retour,  tandis  que  le  provençal 
agit  à  son  tour  sur  la  germania  qui  ne  lui  donne  presque 
rien  en  échange. 

Tandis  que  les  termes  provençaus  (et  italiens)  arrivent 
très  nombreus  dès  la  fin  du  xvi'^  siècle,  les  dialectes  de  la 
France  du  Nord  (en  y  joignant  le  franco-provençal)  ne 
déversent  guère  leur  contingent  —  et  ceci  est  très  curieus  — 
avant  la  fin  du  xviii^  siècle  :  a  priori ^  on  aurait  pu  croire, 
au  contraire,  que  les  emprunts  à  des  dialectes  plus  proches 
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auraient  été  tout  au  moins  aussi  anciens  que  ceus  opérés 
sur  le  provençal.  Il  n'en  est  rien:  des  emprunts  septen- 
trionaus,  un  seul  (encore  mal  assuré  quant  à  l'origine)  est 
attesté  à  la  fin  du  xvi'^  siècle  (inille);  trois  au  xvii%  lingrc, 
broqiie  (1628),  pire  (1660);  quatres  autres  apparaissent 
dans  le  Jargon  de  1728  (brenicle,  cachcmitle,  démurger,  poii- 
chon). 

J'expose  les  faits  sans  vouloir  en  tirer  de  conclusion. 

VI.  Emprunts  à  VciUemand. 

Avec  raison,  M.  Sainéan  a  insisté  sur  le  caractère  pure- 
ment roman  de  l'argot  français,  en  montrant  qu'on  n'y 
trouve  aucun  mot  basque  ni  breton,  et  que  les  emprunts 
au  bohémien  ou  à  l'hébreu  y  sont  exceptionnels.  Les 
emprunts  aus  langues  germaniques  sont  également  rares  : 
toutefois  il  me  semble  dangereus  de  les  nier  absolument 
d'après  une  idée  a  priori^  en  déclarant  :  «  L'argot  ignore 
tout  élément  germanique,  et  ce  qu'il  en  possède,  il  le  doit 
aus  patois  '.»  Les  mots  allégués  me  paraissent  au  contraire 
argotiques  dans  les  patois,  car  ils  sont  répandus  dans  des 
régions  où  les  Allemands  n'ont  pas  pénétré  en  18 14  et 
18 15.  D'ailleurs  l'argot  a  emprunté  quelques  mots  à  l'alle- 
mand avant  le  xix'^  siècle.  Il  serait  étonnant,  à  vrai  dire, 
qu'il  en  fût  autrement. 

Il  doit  y  avoir  des  mots  d'origine  germanique  dans  l'ar- 
got du  xV^  siècle  :  on  sait  si  cette  source  est  riche  en  ancien 
français,  et  rien  ne  prouve  qu'elle  se  soit  complètement 
tarie  à  partir  du  x!"  siècle.  Les  mots  commençant  par  gu  ou 
par  /;  aspirée  nous  conduisent  presque  toujours  à  une  ori- 
gine germanique  :  combien  s'en  trouve-t-il  de  ce  genre,  dans 
le  Jargon  de  Villon,  qu'on  n'a   pu    identifier  ?  Voici   par 

I.  UAro^ol  ancien,  p.  134. 
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exemple  les  mots  hume,  hirenalle,  dont  on  ignore  le  sens  : 
si  ces  termes  désignaient  une  fille  publique,  nous  serions 
amenés  tout  droit  à  l'allemand  Huren  (qui  a  le  même 
sens).  —  Même  quand  le  sens  est  fixé  on  n'arrive  pas  tou- 
jours à  un  résultat. 

Voici  d'abord,  par  ordre  cronologique,  quelques  mots 
d'argot  antérieurs  au  xix''  siècle,  qui  sont  ou  peuvent  être 
d'origine  allemande. 

ban  (S.  251),  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  chez 
Bouchet  dans  l'expression  «  J'ai  chanté  à  son  han  i),  qu'il 
traduit  «  j'ai  parlé  à  lui  ».  L'expression  ne  signifierait-elle 
pas  à  l'origine  :  «  J'ai  chanté  à  son  coq  »  —  ce  qui  repré- 
senterait l'allemand  Habn  ?  Le  coq  joue  un  grand  rôle  en 
argot;  coqucr  signifie  dénoncer.  Les  locutions  vion  han, 
ton  han  sont  agglutinées,  dès  le  Jargon  de  1628,  en  inon- 
an,  tonan...  (moi,  toi...). 

angué,  pendu  (S.  249),  toujours  chez  Bouchet  :  «  il  a 
esté  angué,  c'est-à-dire  pendu  ».  On  peut  penser  à  l'alle- 
mand hangen  (être  pendu).  L'objection  qu'on  tirerait  de 
l'absence  de  Vh  ne  serait  pas  dirimante,  car  on  sait  que 
dès  le  xvi^  siècle  1'/;  aspirée  ne  se  faisait  plus  entendre 
dans  la  prononciation  populaire  de  nombreuses  provinces, 
comme  le  prouvent  les  élisions  d'^  muet  devant  des  mots 
commençant  par  /;  aspirée,  qui  ont  été  relevées  en  grand 
nombre  chez  les  écrivains  de  cette  époque  '.  Une  autre  éti- 
mologie  se  présente  à  l'esprit  :  la  formation  d'un  dérivé 
languer,  d'après  langue  (les  pendus  ayant  la  réputation  de 
tirer  la  langue),  mais  la  disparition  de  /  initiale  ne  serait 
guère  explicable;  le  fénomène  inverse  est  plus  fréquent, 
et  seulement  dans  les  noms,  par  agglutination  de  l'article 
(Jerre  -^  lierre,  etc.). 

I.  Cf.  A.  Darmcbtctcr  et  Ilatzfcld,  Le  sei~iînte  .v/iV/i'  en  France, 
Tableau  de  la  littérature  et  de  la  langue,  p.  219. 
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glace,  verre  à  boire  (S.  91),  dans  le  Jargon  de  1628,  est 
sans  aucun  doute  l'allemand  Glass  (même  sens).  L'argot 
moderne  emploie  toujours  le  mot  au  masculin. 

desticotter,  parler  (S.  193),  à2i\\s\&  Jargon  de  1661,  mais 
cité  auparavant  par  Oudin  qui  en  a  montré  l'origine  (for- 
mation plaisante  avec  les  trois  mois  dassdich  Gott...,  juron 
interrompu),  est  bien  une  création  argotique. 

affe,  vie  (S.  219),  Jargon  de  1728,  qu'on  trouve  aussi 
sous  la  forme  laffeÇJargon  de  1836),  pourrait  représenter  le 
rotwelsch  (argot  allemand)  leff,  cœur.  Ici  l'élimination  de 
1'/  s'expliquerait  mieus,  par  fausse  perception  (confusion 
avec  l'article). 

Dans  la  première  moitié  du  xix^  siècle,  nous  trouvons  : 

blasé,  enflé  (S.  244),  qui  représente  l'allemand  blasen, 
souffler  (le  verre),  à  moins  qu'on  ne  préfère  le  substantif 
Blase  (vessie,  ampoule,  bulle,  etc.). 

mouise,  soupe  économique  (S.  247),  est  l'allemand  Mus, 
bouillie,  emprunté  sous  la  forme  dialectale  Mues  (Suisse, 
Alsace,  etc.). 

rade,  pièce  de  monnaie  (S.  225),  n'est  autre  que  l'alle- 
mand Rad,  roue  :  la  même  métafore  se  retrouve  dans 
l'argot  contemporain,  qui  appelé  la  pièce  de  deux  francs 
«  roue  de  devant  »,  et  celle  de  cinq  francs  «  roue  de  der- 
rière ». 

schnouff,  tabac  (S.  134),  de  l'allemand.  SchnupfQabak)^ 
tabac  à  priser,  —  étimologie  citée  par  M,  Sainéan  '. 

La  récolte  est  beaucoup  plus  abondante  dans  l'argot 
postérieur  à  1850.  A  la  vérité  un  certain  nombre  des  mots 
que  nous  allons  citer  ont    appartenu   plutôt,    surtout   au 

I.  Il  faut  y  joindre  quelques  mots  tires  du  flamand,  hecitisse,  maître 
(S.  134,  n.  2),  et  très  probablement  arqiicminc,  venu  des  patois  lillois 
(voir  plus  haut)  où  le  mot  ne  semble  pas  indigène. 

Revue  du  l'iLOLociiE,  XXIV.  ao 
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début,  à  l'argot  militaire  qu'à  l'argot  des  malfaiteurs  :  mais 
le  départ  est  souvent  difficile  à  faire.  Le  rôle  de  l'Alsace, 
qui  a  donné  tant  de  sous-officiers  à  l'armée,  a  été  prépondé- 
rant, pour  la  caserne,  depuis  l'époque  de  la  conscription. 
chic,  dans  le  sens  «  avoir  du  chic  »,  de  l'allemand 
Schick,  tenue,  maintien  (subst.  verbal  de  schichn),  qui 
est  employé  depuis  longtemps  par  la  langue  familière  dans 
la  même  acception  que  «  chic  ».  Il  est  assez  curieus 
que  l'argot  ait  demandé  des  leçons  de  chic  aus  Alle- 
mands. 

chlinguer,  sentir  mauvais,  doit  représenter  l'allemand 
stinken  (même  sens),  bien  que  la  présence  de  /  pour  t 
offre  quelque  difficulté. 

chlof  et  chlaf,  sommeil,  et  chlofer,  dormir^  de  l'allemand 
schlafen  (m.  s.),  prononcé  schlôfen  en  Alsace. 

chnaps,  eau-de-vie,  ail .  Sclmapps,  petit  verre,  goutte. 
choiimaque,  cordonnier  (ail.  Schumacher,  m.  s.),  trans- 
formé ensuite  en  choiiflique  par  un  procédé  essentiellement 
argotique.  Il  est  à  remarquer  que  l'argot  moderne  a  rendu 
par  k  (qu)  le  ch  dur  allemand  tout  comme  la  jota  espa- 
gnole. 

chtibes,  bottes  :  ail.  Stiefel,  m.  s.  Le  b  est-il  dû  à  une 
forme  dialectale  ? 

flingot,  fusil  (terme  d'argot  militaire),  est  l'allemand 
Flinte  (m.  s.)  affublé  du  suffixe  argotique -o-o(^). 

frichti,  repas,  fricot,  qui  a  été  aussi  à  l'origine  un  mot 
de  caserne,  représente  l'allemand  Friihsttick,  déjeuner.  Il 
est  tout  à  fait  remarquable  que  ïil  allemand  ait  été  rendu 
par  /  :  on  sait  que  cette  voyelle  est  assez  différente  de  Vu 
français,  et  que,  dès  le  xviii''  siècle,  les  poètes  allemands 
l'ont  fait  rimer  avec  /. 

speck,  lard  (ail.  Speck,  m.  s.),  est  aussi  intéressant,  car  il 
atteste  une   prononciation   bas-allemande,    tandis  que    les 
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mots  précédents  qui  avaient  un  s  devant  consonne  ont  été 
transmis  à  l'argot  avec  la  prononciation  haut -allemande 
chp,  cht,  etc. 

youdi,  juif,  ail.  Jiide,  m.  s.  La  forme  yoittre  doit  provenir 
d'un  dialecte  où  le  mot,  assimilé  aus  adjectifs  substantivés, 
a  été  décliné  der  Jiide,  ein  Juder.  Juder  donne  régulière- 
ment youlre.  Par  une  substitution  de  finale  qui  lui  est  fami- 
lière, l'argot  a  ensuite  créé  youpin. 

En  confrontant  avec  soin  l'argot  avec  les  patois  alsaciens 
et  flamands,  on  trouverait  certainement  d'autres  emprunts. 
Mais,  on  le  voit,  si  les  mots  d'origine  allemande  sont  nom- 
breus  en  argot  moderne,  leur  nombre  est  très  faible  dans 
l'argot  ancien. 

VIL  Emprunts  à  l'anglais. 

Ici  la  récolte  est  à  près  nulle.  Je  ne  vois  guère  que  deus 
termes  qui  sont  venus  de  l'anglais  en  argot,  par  l'intermé- 
diaire de  la  Normandie. 

bocson,  lieu  de  débauche,  de  l'anglais  populaire  boxon, 
cabinet  particulier  de  taverne,  primitivement  «  boîte  » 
(S.  215). 

gré,  cheval  (S.  157),  dans  l'argot  des  chauffeurs  d'Or- 
gères  (1800),  puis  donné  par  Vidocq  comme  un  terme  des 
voleurs  de  campagne  de  la  Normandie.  Le  bohémien  grai 
me  paraît  un  peu  lointain  pour  le  français  ',  et  je  préfère 
voir  l'origine  de  ce  mot  dans  le  cant  (argot  anglais)  grei 
(même  sens).  C'est  un  terme  d'argot  d'écurie  que  l'An- 
gleterre a  transmis  à  la   Normandie  par  ses  jockeys  et   ses 


I.  Le  cant  comme  le   rotwclsch    a    d'ailleurs  emprunté  ce  mot   au 
bohémien. 
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palefreniers  qui  y  ont  développé  l'élevage  et  le  dressage 
des  chevaus   de  course. 

Peut-être  pourrait-on  ajouter  aussi  baucotter,  impa- 
tienter (S.  253),  qui  est  déjà  dans  Vidocq,  et  qui  fait  évi- 
demment penser  à  l'anglais  moderne  boycott,  d'où  nous 
avons  tiré  boycotter.  Mais  n'ayant  pu  trouver  la  date  à 
laquelle  le  propriétaire  Boycott  —  dont  le  nom  a  donné 
naissance  au  verbe  —  a  été  mis  à  l'index,  je  crains  fort  que 
le  mot  anglais  n'est  pas  l'âge  nécessaire  pour  pouvoir  reven- 
diquer un  droit  de  paternité  sur  le  terme  argotique.  D'ail- 
leurs le  sens  est  un  peu  différent. 

Il  est  remarquable  que  l'argot  contemporain  ne  possède 
aucun  terme  tiré  de  l'anglais  à  une  époque  où  les  emprunts 
d'outre  Manche  sont  si  nombreus  dans  la  langue  géné- 
rale et  dans  le  langage  des  sports.  Il  faut  en  conclure  évi- 
demment que  nos  malfaiteurs  n'ont  eu  jusqu'à  nos  jours 
aucun  rapport  avec  les  pickpockets  britanniques,  tandis 
qu'ils  ont  entretenu  longtens  d'étroits  rapports  avec  leurs 
confrères  de  Provence  et  d'Italie. 

Albert  Dauzat. 
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DEUZIÈME  SÉRIE 
antiquisant  : 

...  Gœthe  et  Schiller...  «  pendant  cette  période 
de  leur  carrière  littéraire  que  les  Allemands  appellent 
h  période  antiquisante  (die  antihisirende  Poésie^. 

L.  Bertrand,  La  fin  du  classicisme  et  le  retour  à  Van- 
tique.  Paris,  1897,  p.  IX;  cf.  Lanson,  Revue 
universitaire,  15  juin  1903. 

bravo  : 

Les  bravo,  espèce  d'applaudissement  que  les  Anglais, 
qui  se  piquent  beaucoup  de  ressembler  aux  anciens 
Romains,  paraissent  avoir  pris  d'eux,  ainsi  que  l'usage 
de  crier  bis. . . 

[B°"  deWimpfen],Lg//r^i-i'Mn  voyageur,  kmsttrdLZxn 
et   Paris,  1788,  t.  I,  p.  77. 

chahut  (?)  : 

Les  Patagons  descendirent  de  cheval  à  cinquante 
pas,  et  sur-le-champ  accoururent  au-devant  de  nous 
en  criant  chaoua...  Ils  nous  serraient  ensuite  entre 
leurs  bras,  répétant  à  tue-tête  chaoua,  chaoua  que  nous 
répétions  comme  eux.  .  .  A  chaque  chose  qu'on  leur 
donnait,  à  chaque  caresse  qu'on  leur  faisait,  le  chaoua 
recommençait,  c'étaient  des  cris  à  étourdir. 

Voyage    [de    Bougainville,    1766-1769]  autour  du 
monde  de  la  frégate  du  roi  la  Boudeuse,  cl  la  Flûte 
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et  l'Étoile.  Paris,  1771,   p.  127  :  mouillage  dans 
la  baie  Boucault. 

citoyenne  : 

Alphonte  à  Merane  :  «  Votre  conversation  nous 
apprend  que  vous  savez  vous  conduire  et  comme 
citoyenne  et  comme  solitaire. .  .  » 

R.  Bary,  U Esprit  de  cour,  ou  les  conversations 
galantes,  divisées  en  cent  dialogues,  dédiées  au  roi. 
Paris,  1666,  p.  344. 

démoralisé  : 

L'état  lâche  de  mon  âme  démoralisée  (un  mot  de 
l'Empereur  que  plus  tard  j'ai  compris!). . . 

Barbey  d'Aurevilly,  Le  rideau  cramoisi  (dans  les 
Diaboliques,  1874). 

érudit  : 

Nos  littérateurs  sont  devenus  des  érudits.  L'abbé 
Massieu  traitait  cette  dernière  expression  de  néolo- 
gisme en  1721. 

Gibbon,  Essai  sur  l'étude  de  la  littérature.  Londres, 
1761,  p.  12.  Il  s'agit  de  la  préface  mise  par 
l'abbé  Mathieu  à  la  traduction  d'Œuvres  de 
Dénwsthène,  par  Jacques  de  Tourreil,  édition  de 
1721  :  cette  réédition  manque  à  la  Bibliothèque 
Nationale. 

flâner  : 

J'ai  vainement  cherché  l'origine  du  mot  flâner  ;  je 
chercherais  peut-être  encore,  si  je  ne  m'étais  aperçu 
que,  quoique  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  il  ne 
se  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  (propose çpXavuÇÇw). 

Y  [Nodier  ?]  Feuilleton  du  Drapeau  blanc,  1 1  sep- 
tembre 1826. 
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gentleman  : 

...  de  sorte  qu'en  Angleterre  on  appelle  gentils- 
hommes les  personnes  que  nous  nommons  en  France 
des  gens  de  bonne  maison,  de  bons  bourgeois,  etc. 

P.  Coste,  Préface  de  la  traduction  de  VËducation 
des  enfants  àe  Locke,  2<=  éd.  Amsterdam,  1708, 
p.  XX  (la  re  éd.  est  de  1695). 

houssard  : 

...  un  habillement  fort  bizarre,  et  semblable  à 
celui  que  portent  les  houssards  (c'est  une  espèce 
d'estafiers,  dont  les  princes  d'Allemagne  se  servent). 

[De  Préchac],  L'illustre  Parisienne,  Paris,  1679, 
p.  270. 

intrépide  : 

Avez-vous  pris  attache  des  grammairiens,  pour  pas- 
ser intrépide  en  notre  langue?...  Intrépide  me  plaît 
fort,  et  si  j'ai  du  crédit,  je  l'emploierai  volontiers  pour 
faciliter  sa  réception. 

Balzac  à  M.  de  la  Roche-Hely,  15  novembre  1640 
{Lettres  choisies  de  1647,  t.  II,  p.  474)- 

jeune  : 

Je  commence  par  le  premier  vers  de  la  pièce  : 
Entre  tous  ces  amants,  dont  la  jeune  ferveur... 

C'est  parler  français  en- allemand,  que  de  donner  de 
la  jeunesse  à  la  ferveur  :  cette  épithète  n'est  pas  en 
son  lieu.  Et  fort  improprement  nous  dirions,  ma  jeune 
peine,  ma  jeune  douleur,  ma  jeune  inquiétude,  ma  jeune 
crainte,  et  mille  autres  semblables  termes  impropres. 
[Scuderi],  Observations  sur  le  Cid.  Paris,  1637, 
p.  65. 
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légère  (de)  =  à  la  légère  : 

De  légère,  pour  dire  légèrement.  Les  Italiens 
disent  di  leggiero,  nous  commençons  à  le  dire 
aussi. 

Dictionnaire  néologique  à  F  usage  des  beaux-esprits  du 
siècle.  Amsterdam  et  Leipzig,  1744,  article 
légère.  ' 

maboul  : 

Maboit-  est  un  mot  purement  gallois  et  bas-breton, 
encore  usité  dans  quelques  localités  du  Midi  de  la 
France,  avec  la  même  valeur  que  dans  ces  derniers 
idiomes,  sauf  la  légère  altération  de  mabou:;^  et  maboul. 
Il  dérive  de  mab,  qui  veut  dire  fils,  enfant;  maboul  ou 
maboui  signifie  au  figuré  enfantin,  et,  par  extension, 
dénué  de  raison,  stupide. 

Histoire  lUtcrairc  de   la  France,  t.  XXII,  p.  216,  à 
propos  de  Lancelot  du  Lac. 

montre  : 

On  dit  quelquefois  faire  motifre,  pour  dire  faire 
semblant.  Les  marchands  font  montre  de  leur  marchan- 
dises :  ils  amusent  les  acheteurs  par  des  montres  inu- 
tiles .  On  se  sert  depuis  peu  de  ce  terme  pour  signi- 
fier l'apparence,  et  ce  qui  paraît.  «  C'est  une  question 
agitée,  si  la  réalité  nous  importe  plus  que  la  montre  » 
{Homme  universel  de  B.  Graciân,  trad.  de  Courbeville, 
1729). 

Cité  par  le  Dictionnaire  néologique,  art.  montre. 

naguères  : 

Naguères  adj.  veut  dire,  il  n'y  a  pas  longtemps  :  il 
est  souvent  employé  par  Vaugelas  dans  la  Traduction 
de  Quinte-Curce.Il  s'est  depuis  éteint  entièrement,  et 
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est  devenu  suranné.  Mais  on  commence  depuis  peu  à 
rappeler  un  mot  banni  si  injustement. 
Ibidem,  art.  iiaguères. 
parolier  : 

Gustave  Planche .  . .  inventait  des  dénominations 
tout  à  fait  inconnues  avant  lui...  nommant  les 
auteurs  d'opéras  des  paroliers. 

Vigny,  Note  sur  G.  Planche,  citée  par  E.  Dupuy, 
Alfred  de  Vigny,  1. 1,  p.  364. 
ravine  : 

Selon  l'usage  du  vulgaire,  et  suivant  tous  les  dic- 
tionnaires, une  ravine  est  une  pluie  orageuse  qui 
forme  sur  la  terre  des  ravins,  c'est-à-dire  des  fosses, 
des  chemins  creux.  Mais  le  traducteur  [de  XÉnéide, 
l'abbé  Desfontaines  ?]  nous  apprend  que  les  fosses,  les 
les  chemins  creux  doivent  être  appelés  des  ravines . 
«  Elle  s'était  engagée  dans  une  ravine,  qu'un  torrent 
alors  à  sec  avait  rempli  de  grosses  pierres  »  (Trad.  de 
V Enéide,  t.  VI,  p.  6 1). 

Dictionnaire  néologique,  art.  ravine. 

ravissant  : 

l  Ce  grand  mot  de  ravissant  ne  ravira  personne,  si 

^  vous  ne  faites  resusciter   Desportes,  Ronsard   ou  du 

Bartas.   C'est  une  épithète  usée   et    moisie   dont  les 
modernes  ne  se  servent  plus. 

Lettre  de  Le  Pays,  15  mai  1665,  dans  ses  Nouvelles 
Œuvres,  V  partie,  Amsterdam,   1687,   p.  180. 

troupier  : 

Le  vrai  troupier,  s'il  est  permis  d'employer  ici  le 
mot  dont  on  se  sert  à  l'année  pour  désigner  les  gens 
destinés  à  mourir  capitaines,  ce  serf  attaché  à  la  glèbe 
d'un  régiment .  , . 

Balzac,  Melmolh  réconcilié  (mai  1835),  p.  252   de 
l'éd.  Honssiaux,  t.  XVI. 

F.  Baldensperger. 
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Mario  Schiff,  La  fille  d'alliance  de  Montaigne,  Marie  de  Gournay, 
Bibliothèque  littéraire  de  la  Renaissance.  Première  série,  X. 
Paris,  Champion,  1910,  147  p.  petit  in-8  carré. 

Le  sous-titre  de  ce  petit  livre  nous  renseigne  pleinement  sur 
son  contenu  :  «  Essai  suivi  de  L'Égalité  des  hommes  et  des  femmes 
et  du  Grief  d-es  daines,  avec  des  variantes,  des  notes,  des  appen- 
dices et  un  portrait.  »  Au  demeurant,  une  étude  littéraire  et  deus 
réimpressions.  L'étude  littéraire  est  aussi  solide  qu'agréable  ;  ce 
n'est  pas  une  biografie  détaillée,  c'est  un  portrait  très  vivant 
et,  à  certains  égards,  nouveau  de  la  légendaire  vieille  fille. 
«  Pédante  »  et  «  ridicule  »,  les  deus  épitètes  sont  peut-être  iné- 
vitables quand  on  parle  d'elle  ;  mais  M.  S.  a  montré  qu'elles  ne 
sauraient  suffire.  Les  contemporains  ont  pu  s'égayer  à  ses 
dépens,  leur  moquerie  au  fond  est  toujours  restée  respectueuse  ; 
et  quant  au  pédantisme,  puisque  pédantisme  il  y  a,  il  ne  devrait 
être  séparé  ni  du  réel  savoir  qui  l'explique,  ni  de  la  ferme  raison 
qui  si  souvent  le  fait  oublier. 

Il  était  naturel  que  dans  une  étude  qui  sert  d'introduction  à 
L'égalité  des  hommes  et  des  femmes  et  au  Grief  des  dames,  M.  S. 
s'étendît  quelque  peu  sur  le  «  féminisme  »  de  leur  auteur.  Il  l'a 
fait  en  fort  bons  termes.  Il  a  montré  qu'à  une  époque  oh.  le  mot 
n'existait  pas  et  où  la  chose  n'était  qu'un  sujet  classique  de  plai- 
santeries et  de  satires,  il  a  fallu  un  réel  courage  à  Marie  de 
Gournay  pour  exposer  ses  vues  sur  l'éducation  des  femmes, 
pour  réclamer  en  leur  faveur  une  instruction  semblable  à  celle 
des  hommes,  le  droit  de  penser  et  d'écrire,  bref  l'égalité  dans 
le  domaine  intellectuel.  En  le  faisant,  elle  plaidait,  c'est  entendu, 
sa  propre  cause;  mais  n'est-ce  pas  précisément  un  mérite  d'avoir 
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confondu  cette  cause  avec  celle  de  toutes  les  femmes  ?  Combien 
d'autres  à  sa  place,  se  considérant  comme  de  glorieuses  excep- 
tions, n'eussent  revendiqué  que  pour  elles-mêmes  de  nouveaus 
droits.  M.  S.  a  donc  eu  raison,  si  l'on  ne  se  place  qu'au  point 
de  vue  de  l'histoire  des  idées,  de  nous  rendre  les  deus  mani- 
festes de  l'ardente  féministe.  Mais  il  a  encore  réussi,  parla  façon 
dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche,  à  donner  à  ces  pages  un  autre 
intérêt.  On  sait  la  rude  bataille  que  mena  contre  Malherbe  et 
son  école  l'admiratrice  exclusive  de  Montaigne  et  de  Ronsard  : 
vouloir  réformer  une  langue  qui  avait  été  celle  des  Essais  et  de 
la  Franciade,  c'était  pour  elle  tout  à  la  fois  une  aberration  et  un 
sacrilège.  Pourtant,  à  mesure  que  la  réforme  trionfa,  à 
mesure  que  viens  mots  et  vieilles  tournures  tombèrent  en  désué- 
tude, Marie  de  Gournay  fut  peu  à  peu  amenée  à  sacrifier,  elle 
aussi,  à  la  mode  nouvelle.  Quand  on  veut  être  lu,  il  faut  plaire 
au  lecteur  ;  et  voilà  le  champion  du  vieus  langage  contraint, 
d'une  édition  à  l'autre,  à  rajeunir  le  sien.  Que  ces  corrections 
successives  constituent  pour  l'histoire  de  la  langue  un  précieus 
document,  c'est  ce  qu'on  savait  déjà;  mais  on  le  saura  mieus 
encore  en  consultant  le  livre  de  M.  S.  qui  a  pris  soin  de  faire 
suivre  les  deus  textes  qu'il  réimprimait  de  toutes  leurs  variantes  ; 
texte  de  1622  pour  L'égalité  des  hommes  et  des  femmes,  avec  les 
variantes  de  1626,  1634,  1641;  texte  de  1626  pour  le  Grief  des 
dames,  avec  les  variantes  de  1634  et  de  1641.  On  peut  suivre 
ainsi,  frase  par  frase,  tout  le  travail  de  la  correction.  Nous 
avons  môme  pensé  que,  pour  faire  sentir  l'intérêt  de  cet  examen 
comparatif,  nous  pouvions  noter  ici  quelques  faits  particulière- 
ment saillants.  Nous  les  avons  empruntés  au  premier  opuscule. 
—  D'une  édition  à  l'autre,  l'emploi  de  l'article  s'étent  :  nourrir 
[la]  paix  (27e),  forces  corporelles  qui  sont  [des]  vertus  si  basses 
(138,  cf.  10);  lorsque  deus  noms  sont  unis  par  «  et  »,  un  seul 
article  ne  suffit  plus  :  aux  affaires  et  [aux]  lettres  (60,  cf.  98, 
113,  1 54,  217,  268)  ;  de  même  pour  d'autres  mots  que  l'article  : 
à  tout  office  et  [à]  tout  exercice  (90,  cf.  181,  182,  208).  Le  relatif 
«  lequel  »  est  délaissé  (174,  277).  La  tournure  lourde  du  parti- 
cipe présent  est  souvent  abandonnée  :  n'oubliant  pas  deviendra 
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sans  oublier  (77,  cf.  2,  48,  55,  69  E  bis,  145,  167,  233);  outre 
est  remplacé  par  et  (89),  w/r«  par  même{')4),jaçoit  que  par  quoy 
que  (213  A).  Dans  tous  ces  exemples  le  rajeunissement  est  évi- 
dent. Mais  il  est  curieus  de  noter  que  quelquefois  l'expression 
condamnée  serait  celle  que  nous  emploierions  aujourd'hui. 
Kinsi  qui  plus  est  est  remplacé  par  et  davantage  Çi6^),mais  par 
ains  au  contraire  (72)  et  l'adverbe  notamment  cède  la  place  à 
l'étrange  signamment  (254).  —  Ces  quelques  notes  n'ont  pas  la 
prétention  d'épuiser  l'intérêt  de  ces  variantes.  Nous  voudrions 
seulement  qu'elles  aient  montré  ce  qu'on  peut  tirer  du  travail  de 
M.  S.  et  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  étendre  sa  métodeà  d'autres 
ouvrages. 

Signalons  enfin  les  cinq  appendices  qui  complètent  le  livre. 
A.  Notice  bibliografique  (bibliografie  des  œuvres  de  Mademoi- 
selle de  Gournay;  ouvrages  et  articles  à  consulter).  B.  Autopor- 
trait de  Mademoiselle  de  Gournay  (164  vers  adressés  au  Prési- 
dent d'Espaignet).  C.  Anne-Marie  de  Schurman  et  Marie  de 
Gournay  (quatre  pages  curieuses  sur  la  savante  Hollandaise, 
qui  défendit  les  idées  de  sa  devancière  sur  l'éducation  des 
femmes).  D.  Eloges  italiens  à  Marie  de  Gournay.  E.  La  fille 
d'alliance  de  Montaigne  et  le  succès  des  Essais  (Réfutation  d'une 
assertion  de  Brunetière  touchant  le  succès  des  Essais.  M,  S. 
prouve,  et  par  les  témoignages  des  contemporains  et  par  le 
nombre  des  éditions,  que  ce  succès  fut  considérable). 

Georges  Marinet. 


CRONIQUE 


Notre  collaborateur  M.  G.  Gaillard  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 

«  Je  n'ai  jamais  prétendu  attribuer  la  paternité  des  mots 
que  j'ai  cités  aux  auteurs  que  j'ai  mentionnés  et  fixer  ainsi  la 
date  de  formation  de  ces  termes,  mais  —  comme  l'indique 
suffisamment  le  sens  général  de  l'article  —  j'ai  voulu  mettre  en 
évidence  la  fréquence  de  l'emploi  de  certaines  espèces  de 
mots,  montrer  la  création  chez  quelques  auteurs  d'un  grand 
nombre  de  mots  appartenant  à  ces  espèces  ou  la  réapparition 
chez  d'autres  d'anciens  termes  de  même  espèce. 

«  Je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  prétendre  que  relecture^ 
repromener,  publiable,  déshumanisé,  poliiiqueur,  romancer,  déci- 
sionnaire,  etc.,  furent  des  expressions  nouvelles, et  je  me  garderai 
de  même  de  leur  assigner  définitivement  la  paternité  que 
M.  Fuchs  leur  donne.  J'ai  signalé  chez  des  auteurs  modernes 
ces  mots  signalés  chez  des  auteurs  anciens  parce  qu'ils  ren- 
traient précisément  dans  ces  familles  de  mots  dont  l'accroisse- 
ment avait  attiré  mon  attention. 

«  Je  ne  prétends  pas  davantage  que  le  procédé  de  composi- 
tion des  mots  avec  non  soit  récent,  mais  j'ai  tenu  à  indiquer 
quelques-uns  des  nombreux  mots  créés  à  notre  époque  par  ce 
procédé. 

«  Quant  à  diadème,  il  est  cité  précisément  avec  un  sens 
autre  que  celui  indiqué  par  M.  Fuchs,  et  c'est  le  cas  de  beau- 
coup de  mots  dont  je  me  suis  abstenu  de  faire  mention  parce 
que  je  ne  pouvais  pas  donner  des  exemples  pour  montrer  dans 
quelle  acception  ils  étaient  pris. 
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«  Je  connais  comme  M.  Fuchs  les  suppléments  de  Littré  et 
même  les  auteurs  que  cite  M.  Fuchs  ! 

«  J'ai  pris  du  reste  toutes  les  précautions  oratoires  à  ce  sujet 
et  répondu  d'avance  à  ces  objections.  Aussi  je  ne  puis  que  ren- 
voyer M.  Fuchs  à  mon  article,  p.  19,  dernier  alinéa,  et  p.  20, 
dernier  alinéa  du  §  ». 
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